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  L’après-midi touchait à sa fin. Étendu à plat-dos, les bras en croix, Nick Jordan contemplait le ciel que ses lunettes fumées paraient de tons turquoise. Sur son visage et sur son torse, les rayons obliques de six heures avaient déjà transformé en impalpables pellicules de sel les perles de sa dernière trempette. Il se disait qu’il aurait pu demeurer ainsi des heures durant, dilué dans ce parfum d’iode, de pins et d’huile solaire, à écouter le patient clapotis des vagues dont les rumeurs lointaines de la plage et le flonflon des transistors ne parvenaient pas à troubler la sérénité.


  Quelqu’un fit crisser le sable tout près de lui.


  —Au diable l’importun! pensa-t-il en se contraignant à ne pas bouger. Vite qu’il s’éloigne…


  Mais les pas ralentirent puis se rapprochèrent, accompagnés d’une ombre démesurée qui le recouvrit bientôt des pieds à la tête. À peine le jeune homme eut-il baissé les yeux qu’il aperçut deux souliers de daim et le bas d’un pantalon ivoire au pli impeccable; son enchantement se dissipa comme un rêve à la brutale sonnerie du réveil. Quel qu’il fût, ce personnage trop habillé qui s’était aventuré en chaussures de ville jusqu’au bord de la mer ne pouvait être qu’un porteur de mauvaises nouvelles.


  Nick Jordan se redressa sur le coude, la main droite en visière au-dessus des sourcils, et frémit.


  Julius Ohmer(1)! C’était encore beaucoup plus grave que tout ce que son imagination inquiète pouvait lui suggérer.


  Le regard impénétrable derrière ses verres noirs, le sous-directeur des Services spéciaux le contemplait avec un sourire féroce. Son harnachement (blazer, chemise de soie et cravate à rayures), son teint d’hépatique, sa mâchoire chevaline et ses longues dents jaunes avaient dans la merveilleuse lumière dorée de cette plage méridionale quelque chose de déplacé, de malsain.


  —Bonsoir Jordan!


  Et cette voix sinistre de croque-mort, comme elle sonnait faux!


  Nick sauta sur ses pieds, complètement refroidi. Il serra sans enthousiasme la main moite et paresseuse que le père Julius avait extirpée de sa poche.


  —Mes respects, monsieur.


  —Notre rencontre n’a pas l’air de vous réjouir.


  —Je mentirais en prétendant qu’elle m’enchante. Vos apparitions préludent généralement à de terribles catastrophes!


  —N’exagérons pas, mon ami. La réalité qui m’amène ici n’a rien de tragique. Nous avons besoin de vous!


  —Le Vieux aurait-il oublié que je suis en vacances?


  —Pas le moins du monde. Monsieur Pierre jouit, grâce au ciel, d’une mémoire extraordinaire. Mais il s’est dit: «Tel que je le connais, mon brave Jordan n’hésitera pas entre son devoir et quelques jours d’oisiveté sur la Côte d’Azur!»


  —J’aurais dû suivre ma première idée, soupira Nick, et partir pour les îles Tuamotou. Là, au moins, le brave Jordan eût été tranquille!


  —Que voulez-vous, mon cher? Vous êtes la victime de votre réputation, de vos succès. Quand on cherche un agent de premier ordre pour une mission difficile, c’est à vous qu’on pense!


  Il ricana d’une manière particulièrement odieuse, puis jeta un regard dégoûté sur le matelas pneumatique où le corps du baigneur avait laissé des taches sombres et luisantes.


  —Vous n’êtes pas encore tout à fait sec?


  —Je le serai d’ici un bon quart d’heure.


  —Dans ce cas il est inutile que je m’attarde en votre compagnie. La vue de ces anatomies exposées au soleil me lève le cœur. Nous avons à parler, Jordan!… Je vous attendrai à sept heures dans le petit parc public de la promenade, en face du casino.


  Il hocha la tête, grommela encore une phrase inintelligible où il était question de sottise et d’héliothérapie, puis s’éloigna d’une démarche mal assurée, en se déhanchant à chaque pas dans le sable trop fin où ses pieds s’enfonçaient jusqu’aux chevilles.


  Nick n’attendit pas qu’il eût disparu pour se préparer. D’un geste brutal, il fit sauter le bouchon qui retenait l’air du matelas et foula le caoutchouc avec l’ardeur d’un gosse en colère.


  Fini, le dolce farniente! Adieu soleil, baignades et parties de pétanque… Ses vacances étaient bien fichues!


  Le plus drôle, c’est qu’il n’en éprouvait même pas une ombre de regret. La seule vue de cet escogriffe de sous-directeur avait suffi à faire du paisible vacancier qu’il était devenu, un grand fauve nerveux, dévoré de curiosité, impatient de combattre, contaminé jusqu’à la moelle des os par le virus de la compétition.


  Ah, c’est beau, l’amour du métier!


  


  *

  * *


  


  S’il détonnait sur la plage avec son accoutrement oxfordien, Julius Ohmer avait par contre beaucoup d’allure dans ce parc rococo, parmi ces massifs de fleurs, ces palmiers anémiques et ces gracieux luminaires à globe qui dataient de la reine Victoria. De l’autre côté de la route, paré de son éblouissante blancheur de meringue, le casino se dressait face à la mer comme une gigantesque pièce montée. Des gens sortaient du hall illuminé, d’autres y entraient. Et ces va-et-vient s’opéraient sans tapage, avec des sourires de bon ton, dans un glissement feutré de Rolls-Royce ou de Cadillac, sous les courbettes de laquais à la française…


  —Un vrai paradis terrestre, n’est-ce pas? fit Ohmer en croisant les mains sur son ventre. Ils nous font bien rire avec leur Riviera dei Fiori, leur Costa Brava, leur côte dalmate et autres Torremolinos… Je vous le demande, quel endroit au monde pourrait jamais détrôner la Côte d’Azur?


  —Aucun, répondit Nick avec le plus grand sérieux. Je suis de votre avis. Mais, si nous en venions au fait…


  —Hon-hon!


  Le sous-directeur tira de son étui une mince cigarette à section ovale et l’alluma sans se presser, d’un geste plein d’onction.


  —À vrai dire, commença-t-il, le travail dont monsieur Pierre compte vous charger présente un caractère assez particulier. Il ne s’agirait ni plus ni moins que de louer vos services aux Américains.


  Jordan s’attendait si peu à ce début qu’il en resta sans voix. Son expression ahurie fit éclore un mince sourire sur les lèvres du père Julius.


  —Je conçois votre surprise, mon jeune ami… Il importe de dissiper sur-le-champ toute équivoque. Nous ne songeons pas à vous expédier aux États-Unis; c’est en Europe que se trouverait votre théâtre d’opération, dans une base militaire U.S. du Sud de l’Italie. Par ailleurs, vos prestations n’auraient qu’une durée de six mois, ou un peu plus…


  —Ça n’enlève rien à l’aspect démentiel de l’affaire! Je suis Français. De quel droit m’obligerait-on à travailler pour les Américains?


  —Si vous me laissiez parler, je pourrais essayer d’éclairer votre lanterne.


  —Excusez-moi.


  —Voici l’histoire… Le gouvernement français a été saisi vers la fin du mois dernier d’une requête émanant de Washington. Inattendue, cette requête, et même assez curieuse. Après en avoir délibéré avec les responsables du Quai d’Orsay et du département des Armées, le Premier Ministre a décidé de lui donner une suite favorable… Lundi, une conférence ultra-secrète réunissait à Paris le chef des Services spéciaux, un colonel représentant la Sûreté militaire et l’Américain Vincent Boyd, délégué extraordinaire de la N.S.A. (National Security Agency). Les États-Unis désirent s’assurer, à titre exceptionnel et pour un temps limité, le concours d’un agent français dans une de leurs bases aéronavales d’Europe. Il faut que ce personnage soit d’une moralité à toute épreuve, qu’il possède une solide formation scientifique, qu’il connaisse parfaitement l’italien et l’anglais et qu’il fasse partie du cadre des officiers (d’active ou de réserve)… Vous répondez à chacune de ces conditions, mon cher! Tout bien pesé, notre directeur est arrivé à la conclusion que «pour un boulot pareil il n’y avait que Jordan». Ce que vous auriez à faire vous sera expliqué par le menu en temps opportun. Je puis néanmoins vous préciser que vous seriez le dépositaire de secrets très importants et qu’on vous placerait dans un secteur névralgique avec mission d’attirer vers vous les espions de tout poil, de les identifier puis de remonter la filière jusqu’aux dirigeants du réseau.


  —Mais, bon sang, pourquoi un Français?… La C.I.A.(2) et le F.B.I(3) ne manquent pas d’agents sérieux, que je sache!


  —Les Américains veulent que l’individu choisi n’ait rigoureusement aucune attache avec leurs organismes militaires, ce qui n’aurait même pas été le cas d’un Britannique, par exemple, puisque les U.S.A. et la Grande-Bretagne ont conclu un accord sur l’échange des techniques offensives et défensives. Ils exigent en outre que cet homme soit un inconnu pour les milieux universitaires, industriels et commerciaux U.S. et qu’il ne compte aux States aucune relation professionnelle ou simplement amicale. C’est un ensemble de conditions sine qua non. Si elles n’étaient pas réunies, l’expérience, à leurs yeux, ne saurait être concluante… Ne me demandez pas ce qui les a incités à porter leur choix sur un Français plutôt que sur un Allemand ou un Italien! Je l’ignore… Sans doute des motifs sentimentaux, à moins qu’ils n’aient fini par reconnaître la valeur éminente de nos ingénieurs, de nos techniciens et de nos officiers… Votre nomination à ce poste coïnciderait avec la mise au point d’une série de dispositifs spéciaux fort propres à susciter la convoitise des agents secrets qui grouillent à Bari…


  —Bari?


  —Oui… Je me rends compte un peu tard que j’ai oublié de planter le décor. La base en question se trouve près du talon de la botte italienne: sur le littoral adriatique et non loin de la capitale des Pouilles. En plus moderne, c’est le pendant de Rota(4): un tender pour submersibles équipés de fusées Polaris et un terrain d’essai de nouveaux engins défensifs… Voilà! Je crois en avoir terminé. Le cas échéant, monsieur Pierre et Vincent Boyd vous exposeront le détail de l’opération. Vous deviendrez alors, pour une demi-année, un authentique officier américain.


  Nick s’avisa brusquement d’un détail insolite: jusqu’à présent, Ohmer ne lui avait présenté cette mission que comme une éventualité.


  —Pour quelles raisons employez-vous le conditionnel? demanda-t-il. Pourquoi dites-vous «le cas échéant»?… Votre décision n’est donc pas encore prise?


  —Elle l’est, en ce qui nous concerne, mais nous avons besoin de votre accord. Légalement, rien ni personne ne peut vous contraindre à répondre «oui». Et puis, même si vous acceptez, il faudra encore que Vincent Boyd vous trouve à son goût. Il compte vous soumettre à diverses épreuves.


  —Je vois, fit Jordan avec un sourire teinté d’amertume. Ces messieurs cherchent un appât qui jouera le rôle du chevreau dans la chasse au tigre… Seulement il leur faut un chevreau de classe, une bête qui se laisse dévorer avec intelligence, afin de permettre aux tireurs embusqués de réussir un magnifique coup de fusil!


  —Vous n’êtes pas éloigné de la vérité, admit Ohmer.


  Il faisait presque nuit à présent. Les réverbères à globe dessinaient dans le jardin désert de grands cercles de lumière laiteuse. Les feuilles des palmiers se balançaient avec nonchalance et la brise charriait des odeurs composites de friture, de parfums et de marée. C’était l’heure creuse pour le casino. En revanche, les terrasses des restaurants et des hôtels grouillaient déjà, sous les lampions, d’une faune curieusement excitée.


  Après avoir allumé une cigarette, le père Julius déplia sa longue carcasse et considéra Nick d’un air pensif.


  —Si nous allions dîner! proposa-t-il enfin.


  —Ce n’est pas de refus.


  —Vous serez gentil de régler votre note ce soir même, Jordan. J’ai retenu nos places dans l’avion qui part de Nice, demain à dix heures quarante-cinq.


  Allons, rien n’était changé! Le Vieux n’avait pas perdu l’habitude de disposer de ses agents avec autant de désinvolture qu’un joueur d’échecs le fait de ses fous ou de ses cavaliers.


  Est-ce que les pions prennent des vacances?
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  S’il n’avait pas en dans l’œil gauche cette «coquetterie» qui lui donnait un regard divergent, Boyd aurait fait un très beau quinquagénaire. Le cheveu dru et grisonnant, bronzé, cordial, athlétique et remarquablement servi, de surcroît, par un complet sombre de coupe anglaise, il possédait au superlatif tout ce dont manquait le chef des Services spéciaux: le gabarit, l’aisance, l’abord sympathique et l’élégance. En face de lui, le patron, plus mal fagoté que jamais, ne payait vraiment pas de mine avec ses cheveux hirsutes, sa moustache en broussaille, son visage grisâtre, flétri, et l’ignoble mégot saliveux qui lui collait à la lippe. Mais Boyd devait se connaître en hommes. Insensible à ces marques extérieures de décrépitude ou de négligence, il traitait le Vieux avec énormément d’égards et paraissait attacher une grande valeur à ses moindres propos.


  Coincé entre ces deux personnages dont allait dépendre son avenir immédiat, Nick éprouvait un malaise confus, fort proche de l’appréhension. Ce sentiment se transforma en gêne lorsque le patron le prit à partie d’une voix solennelle:


  —Jordan, seriez-vous prêt à remplir pour le compte de nos alliés américains une mission de confiance dont je ne veux vous dissimuler ni les difficultés ni les dangers?… Attention, vous êtes libre de refuser. Je désire que vous réfléchissiez, que vous pesiez le pour et le contre… Ne me répondez pas étourdiment.


  —C’est tout réfléchi, monsieur, répondit Nick. Ma réponse est «oui». Toutefois, j’aimerais disposer de quelques informations complémentaires.


  —Ça va de soi, intervint Boyd. Je suis ici pour vous donner les éclaircissements souhaitables.


  Puis, sans transition, il reprit en anglais:


  —Parlons d’abord un peu de vous, monsieur Jordan!… Au risque de paraître indiscret, j’aimerais en savoir davantage sur votre compte. Vous n’êtes pas encore fiancé?…


  Sautant avec aisance d’une langue à l’autre, Nick répondit par la négative et précisa qu’il n’avait pas dessein, pour le moment, de fonder un foyer. Sous l’œil morose et attentif du Vieux, l’entretien se poursuivit pendant près d’une demi-heure, amical, badin, presque désinvolte, mais plein de chausse-trapes que l’Américain glissait avec un art consommé jusque dans ses questions les plus innocentes. Tout y passa: l’enfance, la jeunesse et le mode de vie actuel de l’agent français, ses projets d’avenir, ses états de service à l’armée, ses connaissances techniques…


  Après avoir clôturé l’épreuve par un examen pratique d’italien, Boyd hocha longuement la tête.


  —Je crois que vous possédez les qualités requises pour accomplir ce travail, dit-il avec un petit sourire. Je vais vous parler à présent de Cap Peter, la nouvelle base U.S. aménagée sur la côte de l’Adriatique par la Navy, avec l’accord des autorités italiennes; elle est située presque en face du formidable bastion albanais de Vlone…


  Très succinctement mais de la façon la plus claire et la plus précise, il exposa au Français le rôle essentiel que Cap Peter jouerait en cas de conflit dans le secteur Sud-Europe grâce à ses sous-marins équipés de Polaris, grâce aussi à ses escadrilles de chasseurs supersoniques F-4D, de bombardiers B-52 et d’avions-citernes toujours prêts à décoller, grâce enfin à son dispositif de détection par radars et microbarographes(5). Il ajouta que la quantité d’engins opérationnels stockés sur son périmètre faisait de cette base l’un des arsenaux les plus puissants de la Méditerranée, et qu’on y procédait à des essais d’armes nouvelles: anti-submersibles, comme le Subroc, ou antiaériennes, comme le Typhon(6)…


  —À Cap Peter, dit-il encore en fixant Nick dans le blanc des yeux, vous cumulerez les charges d’officier de liaison, d’archiviste et d’employé au Chiffre. Tous les documents confidentiels passeront par vos mains, y compris ceux qui se rapportent aux essais dont je viens de vous parler. En dehors du commander Reynold et de trois officiers nommément désignés, vous serez le seul à connaître les diverses fréquences utilisées pour le guidage des missiles et les nouveaux codes que nous emploierons dans nos communications-radio avec les unités de la 6èmeFlotte… Autant dire que vous constituerez une cible de choix pour les espions!


  —En effet!


  —C’est d’ailleurs ce que nous voulons, poursuivit Boyd sur un ton de défi. Vous serez le radar vivant de nos services de contre-espionnage. Bien entendu, il n’est pas question de vous expédier tout de suite en Italie. Vous devrez, au préalable, passer quelques semaines dans un de nos centres de «formation accélérée», histoire de mettre à jour votre bagage scientifique, de vous initier aux méthodes de l’aéronavale et d’acquérir une certaine expérience pratique. En outre, il faut que vous vous habituiez à votre nouveau personnage!…


  —C’est vrai! Je vais devoir changer de nom et de nationalité.


  —Désormais, monsieur Jordan, vous vous appelez Luigi Bolzana. Votre aïeul paternel qui était originaire de Pescara, dans les Abruzzes, a émigré aux États-Unis en 1910 et s’est établi à Cleveland (Ohio) où il a fait souche. Vous êtes captain dans la Navy, ce qui correspond, comme vous le savez sans doute, au grade français de capitaine de frégate.


  L’Américain s’interrompit pendant quelque secondes puis son œil droit –le bon– se plissa dans une expression ironique.


  —Nous sommes toujours d’accord, captain?


  —Toujours.


  —Très bien. Dans ce cas, je vous reverrai demain en présence de M.le directeur des Services spéciaux. Nous réglerons les derniers détails de notre entreprise.


  Il écrasa les doigts de Nick entre ses grosses phalanges, serra la main du Vieux avec un peu plus de ménagement et tourna les talons en soulevant dans son sillage des effluves de lavande et de tabac de Virginie.


  Le patron qui s’était élancé sur ses traces referma la porte d’un air maussade.


  —Alors, Nick, demanda-t-il, qu’en pensez-vous?


  —Un véritable cyclone, le Boyd.


  —Ouais… Et vous risquez de n’être guère plus qu’un fétu de paille au sein de la tourmente! À vrai dire, cette combine ne me plaît qu’à moitié. Je n’ai malheureusement pas pu me dérober. Ordres supérieurs!… Mais je me refuse à vous envoyer au massacre. Dès que vous connaîtrez la date de votre départ pour Bari, faites la moi savoir. J’expédierai Fondin sur place, de manière qu’il puisse vous donner un coup de main si les choses ne tournent pas aussi rondement que vous l’espérez… Surtout n’en dites rien à personne! J’ai promis aux Américains que vous travailleriez seul.


  —Entendu, patron. Je suis très touché par cette marque de sollicitude.


  Le Vieux haussa les épaules.


  —Il n’y a pas de quoi… Le recrutement des bons spécialistes devient de plus en plus difficile. Comme vous pouvez encore me servir, ça me ferait mal au ventre de vous voir passer l’arme à gauche dans une affaire qui n’intéresse les Français que très indirectement.


  Il fit volte-face et marcha vers la fenêtre, sans doute pour cacher un début d’émotion.


  —Entretien terminé! aboya-t-il. Allez profiter de votre dernière journée de liberté, petit. Nous nous retrouverons ici, demain à 10h30.


  


  *

  * *


  


  La seconde entrevue à trois s’étant déroulée sans anicroches, Nick et Vincent Boyd s’embarquèrent le lundi suivant dans un avion d’Air-France à destination de Francfort.


  Le Français fut agréablement surpris par l’aspect de la résidence où il allait vivre en reclus pendant près d’un mois. Situé dans un fort joli coin de la campagne palatine, à dix kilomètres de Mayence, le «centre» était une grande maison de briques roses à laquelle deux tours d’angle à clocheton donnaient l’allure d’une gentilhommière LouisXIII. Un grand parc l’entourait, lourd de silence et de majesté. Quant à l’aménagement intérieur, s’il n’allait pas sans quelques fautes de goût, il révélait un sens du confort typiquement américain.


  Après l’avoir conduit jusqu’à la chambre qui lui était réservée au premier étage, Boyd prit congé de Nick et l’abandonna aux mains des trois instructeurs venus spécialement de Francfort pour l’accueillir.


  —Je compte sur votre bonne volonté, captain Bolzana, dit-il au moment de s’éclipser. Pour des raisons que vous comprendrez sans peine, il est préférable que vous ne sortiez pas de la propriété avant la fin de votre période de formation. Le domaine est gardé par trois agents de la Sûreté militaire et par deux chiens policiers qui errent en liberté dès la tombée de la nuit. Bien entendu, vous pouvez circuler dans le parc autant qu’il vous plaira. Si vous avez un désir légitime à formuler, n’hésitez pas à nous le dire, nous l’exaucerons. Rien ne sera négligé pour atténuer les rigueurs de cette claustration momentanée.


  —Combien de temps va-t-elle durer? demanda le Français, un peu refroidi.


  —Je crois que trois semaines suffiront. De toute manière, on me tiendra jour après jour au courant de vos progrès et je reviendrai vous voir le plus souvent possible. Notre intérêt n’est pas de prolonger l’épreuve au-delà du délai nécessaire… Comme vous avez pu vous en apercevoir, vous êtes le seul pensionnaire du «centre». Vous le resterez jusqu’au jour où le captain Bolzana pourra se montrer sans courir le risque d’être démasqué!


  


  *

  * *


  


  Les trois semaines passèrent très vite. Il est vrai que Nick n’avait guère le temps de s’ennuyer. Ses horaires quotidiens comprenaient de nombreux cours théoriques et pratiques avec plans, croquis et projections de films dans le fumoir transformé en cinéma, d’interminables leçons de slang américain, des séances de tir et de close-combat… sans compter les deux heures qu’il devait se réserver chaque soir pour apprendre par cœur les mille et un détails de sa biographie imaginaire.


  Fidèle à sa promesse, Vincent Boyd lui rendit visite une demi-douzaine de fois afin de s’assurer de la bonne marche des opérations.


  Lorsqu’il reparut au matin du 21ème jour, flanqué d’un sexagénaire avachi et d’une ravissante jeune femme blonde au visage de déesse, Nick comprit que l’épreuve touchait à sa fin.


  Il ne se trompait pas.


  —Captain Bolzana, dit Boyd en désignant le vieillard, voici le commander Brett, de l’Office of Navy Intelligence, qui a voulu vous souhaiter bonne chance avant votre départ pour l’Italie.


  Il attendit que les deux hommes se fussent congratulés, puis se tourna vers la blondinette et lui fit signe d’approcher.


  —Quant à cette jeune personne, poursuivit-il, c’est votre femme Mildred!


  —Pardon? s’exclama le Français interloqué.


  —Voyons, Bolzana, vous ne pouvez pas ignorer que vous avez épousé Mildred Farell le 13 juillet 1957 à Cleveland!…


  —Certes non, mais…


  —Eh bien! je vous présente votre épouse, mon cher… Nous lui avons fait préparer un appartement dans l’aile gauche. Elle va séjourner ici quelque temps de manière que vous puissiez faire plus ample connaissance tous les deux. Trois ou quatre jours avant la date fixée pour votre embarquement, vous vous exhiberez en sa compagnie dans les cercles militaires U.S. de Francfort. Il ne faut rien laisser au hasard… Toutefois, comme vous devez jouir d’une grande liberté d’action, Mildred ne vous accompagnera pas à Bari. Vous direz quelle est souffrante et qu’elle suit une cure à Montecatini. Son état de santé ne l’empêchera d’ailleurs pas de vous écrire et de vous téléphoner régulièrement…


  —Hello, Luigi darling! fit la jeune femme avec un sourire ironique. Je me languissais de vous!


  Nick serra longuement dans la sienne la petite main aux ongles carminés.


  —Je suis ravi de vous connaître, chérie, répliqua-t-il sur un ton de gravité comique. J’ai lu maintes fois votre portrait dans ma biographie, mais je ne me doutais pas que les mots pussent cacher une réalité aussi parfaite!


  L’intéressée gloussa de plaisir sous le compliment.


  —Voilà un mari comme je les aime, boss! dit-elle à l’adresse de Vincent Boyd. Pour une fois je suis bien tombée…


  —Revenons aux choses sérieuses, reprit Nick en se tournant à son tour vers l’Américain. Ce Bolzana, vous ne l’avez sûrement pas inventé de toutes pièces! Il doit exister quelqu’un de ce nom-là aux États-Unis… ou ailleurs.


  —Bien sûr. À l’heure actuelle, le vrai Bolzana et sa femme se prélassent sur une plage mexicaine aux frais du gouvernement fédéral. Tout ce que rapporte votre «légende(7)» est rigoureusement authentique, sauf peut-être pour les quatre ou cinq derniers mois. Si l’adversaire fait mener une contre-enquête sur le Bolzana d’Amérique, il ne découvrira rien qui puisse lui mettre la puce à l’oreille… J’ajoute que votre alter ego n’est pas tout à fait «blanc».


  —Que voulez-vous dire?


  —L’homme s’est rendu coupable, en 1962, d’un délit passible du tribunal correctionnel. Alors qu’il conduisait en état d’ivresse, il a écrasé un jeune garçon près de Roanoke, en Virginie. Le malheureux gosse restera sans doute infirme toute sa vie. Pour échapper aux poursuites judiciaires, Bolzana s’est engagé à payer une très forte indemnité; il a même remis au père de la victime un aveu signé de sa faute… Les autorités militaires sont censées tout ignorer de cette histoire lamentable. En réalité, elles ont cru préférable, afin d’éviter un scandale, de ne pas infliger de sanctions disciplinaires au coupable, mais son avancement est bloqué pour toujours… Si des agents étrangers s’en prennent à vous –ce que nous espérons–, leur premier soin sera d’examiner votre passé dans l’espoir d’y trouver quelque chose de compromettant. C’est leur tactique habituelle… Ils dénicheront ce détail, nous pouvons leur faire confiance: le drame de Roanoke n’échappera pas longtemps à leurs recherches; mais, à moins d’être sorciers, jamais ils ne nous soupçonneront de le leur avoir présenté sur un plat d’argent! Retenez bien le nom du gamin que vous avez écrasé, captain! Il s’appelle Peter Arlidge…


  —Vous avez décidément pensé à tout! murmura Jordan partagé entre l’admiration et le dégoût. Comme appât, je me tiens un peu là!


  —Nous devons réussir, intervint le commander Brett d’une voix sépulcrale. Cap Peter est littéralement assiégé par les espions. Qu’il s’y soit produit des fuites importantes, cela n’est pas douteux. Nous sommes même à peu près convaincus que des traîtres se dissimulent parmi les officiers de la base. Deux lieutenants qui dirigeaient des services bien moins confidentiels que ceux dont vous aurez la charge, sont morts dans des circonstances… disons mystérieuses. L’un d’eux s’est suicidé à bord de sa voiture, sur une route déserte. L’autre a été abattu accidentellement au cours d’un exercice de tir, alors qu’il s’approchait d’une mitrailleuse à commande électronique.


  —Je l’ignorais, dit Nick avec une sécheresse délibérée.


  Puis, se tournant vers Boyd:


  —Pourquoi me l’avoir caché?


  —Je vous l’aurais appris tôt ou tard, captain, répondit l’Américain embarrassé. Auriez-vous refusé la mission si vous aviez connu ces… détails?


  —La question n’est pas là! Il eût été plus correct de ne rien me dissimuler; pas plus ces morts suspectes que l’accident de Roanoke!… Quand un homme se porte volontaire pour aller au casse-pipe, il a le droit de savoir où il pose le pied.


  —Bon, dit Boyd, j’ai mérité vos reproches. Mais tâchez de vous mettre à ma place. Si je me suis tu il y a trois semaines, c’est parce que j’avais peur de vous effaroucher. Tandis qu’à présent…


  —À présent, je suis ferré; vous pouvez vider votre sac impunément… J’ai parfaitement compris!


  —Messieurs, plaida le commander Brett, je déplore cet incident et je ne voudrais pour rien au monde qu’un malentendu…


  —Rassurez-vous, sir! déclara le Français d’une voix plus calme. En ce qui me concerne, c’est déjà oublié. Mais je crois que je vous ai interrompu. Excusez-moi, je suis tout oreilles…


  —Je n’ai plus grand-chose à vous dire, captain, reprit le vieillard. Il appartient à Boyd de vous donner des directives précises. Pour ma part, je me bornerai à souligner l’importance de l’enjeu. Si vous manœuvrez habilement, nous réussirons peut-être à vider l’abcès. Mais soyez circonspect! Vous ne devrez compter que sur vous-même. Ne vous fiez à personne, même pas à vos supérieurs hiérarchiques. Tous les hommes de la base –et ça me coûte de l’admettre, croyez-le bien!– sont suspects a priori. Dissimulez vos qualités professionnelles avec le plus grand soin. Il faut que vous adoptiez le comportement d’un officier de valeur moyenne, qui n’a pas la conscience très nette et qui ne brille spécialement ni par l’intelligence ni par le courage… Rappelez-vous aussi que c’est vous –et vous seul– qui déclencherez la contre-attaque décisive. Le contre-espionnage de la Navy n’interviendra qu’à votre signal. Lorsque les espions adverses essaieront de vous débaucher –ce qui, en bonne logique, ne peut manquer de se produire– tâchez de récolter le maximum de renseignements sur leurs chefs, sur leurs cellules, sur leur organisation; poussez votre enquête aussi loin qu’il vous sera possible… sans prendre de risques inconsidérés. Si vous donnez l’alerte trop tôt, nos filets ne ramèneront que du menu fretin. Ce sera un échec irrémédiable. Des opérations de ce genre ne se rééditent pas. Nous aurons donné l’éveil à l’ennemi sans en retirer le moindre profit.


  —Je m’en rends compte, dit Nick, ému par la gravité du commander. Vous pouvez être assuré que je suivrai scrupuleusement vos recommandations.


  Boyd qui avait eu le temps, tout au long de ce laïus, de retrouver son assurance et son sourire, s’approcha du Français pour lui tapoter l’épaule.


  —Vous réussirez, mon vieux, dit-il, j’en ai la conviction.


  Puis, après quelques instants de silence:


  —Ce soir, continua-t-il en détournant les yeux, nous attendons la visite d’un chapelain de Francfort: le révérend David Doglon. Il va vous demander de prêter serment sur la Bible.


  —Quel serment?


  —Vous devrez vous engager devant Dieu et devant les hommes à servir fidèlement les États-Unis pendant la durée de votre mission et à garder le silence sur tous les secrets militaires dont vous pourriez avoir connaissance… Y voyez-vous une objection?


  —Aucune. Si vous croyez que c’est indispensable, je le ferai.


  Cette réponse parut détendre l’atmosphère. Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Nick vit briller dans le regard de ses interlocuteurs, Mildred comprise, quelque chose qui ressemblait vraiment à de l’amitié.
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  QUINZE JOURS PLUS TARD, À LA

  BASE DE CAP PETER


  


  Le commander Reynold ne devait pas avoir dépassé la quarantaine depuis longtemps. C’était un solide gaillard aux cheveux acajou, d’une taille gigantesque –il mesurait trois bons centimètres de plus que Nick– mais large en proportion. Impossible de ne pas être conquis d’emblée par le regard limpide de ses yeux gris et par son sourire généreux qui découvrait deux rangées de dents blanches, solides et saines. Il avait le geste ample, la plaisanterie facile et cette brusquerie bonhomme, familière, un peu sans-gêne, à laquelle l’Américain doit d’être considéré comme le plus sympathique ou… le plus odieux des hommes.


  Après avoir jaugé d’un rapide regard le nouveau venu qui attendait devant son bureau, talons joints, immobile et sanglé dans un uniforme impeccable, il éclata de rire et lui tendit une main épaisse, couverte de poils dorés jusqu’aux phalangettes.


  —Je vous souhaite la bienvenue, captain Bolzana. On m’avait annoncé que vous arriveriez ce matin. Sans doute avez-vous été retenu… Aucune importance! L’essentiel, c’est que vous soyez là… Asseyez-vous!


  Il profita de ce que Jordan prenait place pour allumer sa pipe, puis enchaîna de la même voix cordiale:


  —J’ai lu votre dossier. Je crois que nous nous entendrons… Votre affectation ne sera rendue officielle que dans une huitaine de jours mais, bien entendu, vous pouvez vous installer tout de suite… Vous n’avez pas eu trop de mal à pénétrer dans la base?


  —Deux postes de garde m’ont arrêté avant que je n’arrive aux premières constructions, répondit Nick. Si je n’avais pas eu de laissez-passer, ma promenade aurait bien vite tourné court. Un sergent m’a déclaré que ma voiture était suivie par un radar automatique depuis trois kilomètres.


  —C’est exact, captain! Nos hommes font bonne garde. Et du côté de la mer, les mesures de surveillance sont tout aussi rigoureuses. Aucun pêcheur, aucun bâtiment de plaisance ne peut s’aventurer dans la zone interdite de trois miles sans déclencher un dispositif d’alerte. Non, voyez-vous, ce n’est pas de l’extérieur que peut venir le danger…


  Il poussa un petit soupir et secoua sa pipe dans le cendrier comme s’il jugeait superflu d’exprimer clairement sa pensée.


  —Sans doute, reprit-il, avez-vous été déçu par l’aspect de Cap Peter. Les bâtiments de surface ne paient pas de mine, je vous l’accorde. En réalité c’est là, sous nos pieds, que se trouve le vrai visage de la base…


  Il martela le parquet de son talon.


  —Quatre kilomètres carrés de roc, creusés de tunnels, d’abris anti-atomiques, de bassins souterrains, d’entrepôts secrets… D’ailleurs, vous en jugerez vous-même lorsque vous visiterez les installations. Mais chaque chose en son temps!… J’imagine que vous êtes impatient de découvrir votre bureau, de faire la connaissance de vos collaborateurs. C’est tout naturel!…


  Le commander allongea le bras pour abaisser une manette de l’interphone:


  —Steve, lança-t-il, voulez-vous venir un instant?


  Moins de quinze secondes plus tard, la porte s’ouvrit, livrant passage à un officier d’une trentaine d’années, petit, rondouillard et souriant.


  —Captain Blake, captain Bolzana!… fit Reynold sans bouger de son fauteuil.


  Puis, lorsque les deux officiers se furent serré la main:


  —Je vous confie notre nouvel ami, Steve! continua-t-il. Guidez ses premiers pas. Faites-lui parcourir son service et présentez-lui ses adjoints: Pierce, Mulland et Taylor. Ensuite, vous le mènerez dans les zones A et B. Autant le mettre dans le bain tout de suite. Je sais que vous avez des dispositions pour le métier de bonimenteur, vous vous en tirerez à merveille. Quand vous serez fatigué de promener Bolzana, ramenez-le ici. Il faut que je lui parle sérieusement. Exécution…


  Nick s’éloigna sur les talons de son cicerone. Le bateau qu’il allait occuper se trouvait dans un pavillon tout proche du Q.G. de Reynold. C’était une pièce assez austère décorée d’un mobilier métallique au milieu duquel se détachait le grand coffre-fort rébarbatif scellé dans le mur du fond. Deux salles contiguës, à droite et à gauche, abritaient une brochette de sténo-dactylos du Corps auxiliaire féminin et les trois officiers attachés au service. Mulland, le plus âgé, portait le grade de lieutenant; il avait un visage en lame de couteau, la peau piquetée de petite vérole et des yeux noirs, méfiants, presque hostiles. Pierce et Taylor, qui arboraient sur leurs vareuses la barrette d’enseigne, étaient au contraire d’un abord exagérément cordial. Blonds et roses l’un et l’autre, ils ressemblaient à des boy-scouts attardés.


  Après avoir lancé quelques phrases banales à la cantonade, le Français que cette prise de contact embarrassait prodigieusement, se retira en compagnie de Blake pour continuer la visite de la base.


  Les deux hommes commencèrent par longer en jeep une partie des pistes bétonnées où six F-4D supersoniques attendaient, prêts à prendre l’air au premier signal.


  —Il y a quinze jours, dit le captain, nous avons réussi à faire décoller nos chasseurs et nos bombardiers à deux de front, de 15 en 15 secondes. C’est une sorte d’exploit, non?


  —Vous avez dû mélanger de l’eau au fuel pour augmenter la poussée des réacteurs?


  —Exactement. Les pilotes n’y voyaient rien. La fumée des appareils qui partaient avant eux les plongeaient dans le brouillard, mais ils étaient guidés par une ligne phosphorescente tracée sur le sol.


  Sept ou huit cents mètres plus loin, les deux hommes descendirent de voiture et s’avancèrent vers une sorte de blockhaus où deux N.P.(8) montaient la garde, mitraillette à la hanche.


  —Je vais vous mener au centre du complexe souterrain, reprit l’officier américain en ouvrant la porte d’un ascenseur. Cinquante mètres de profondeur!… Nous avons là plusieurs «silos» alimentés par huit générateurs diesel de 1000 kilowatts chacun.


  Lorsque la cage parvint au bas de sa course, Nick se trouva transporté brusquement dans un univers de science-fiction. Éclairées au néon et parcourues par de silencieux personnages en blouses blanches, de grandes galeries claires s’étendaient devant lui, à perte de vue. L’atmosphère y avait une densité différente de celle de la surface, et il lui fallut plusieurs minutes pour s’habituer à l’odeur chimique de l’air conditionné.


  De loin en loin, d’énormes portes d’acier se découpaient dans la muraille; elles donnaient accès aux œuvres vives de la base: les générateurs, la salle des carburants, celle de bonbonnes de gaz à haute puissance explosive et, enfin, l’antre ultra-secret où se dressaient les «cigares» métalliques, luisants, froids, propres comme des sous neufs… Certains de ces engins se trouvaient reliés aux tables de contrôle par une infinité de fils et de réseaux.


  Brefs, concis jusqu’à la sécheresse, les commentaires du captain ouvraient à Nick des horizons insoupçonnés sur l’organisation militaire américaine.


  Au P.C. du complexe «fusées», parmi les centrales téléphoniques, les tableaux de manœuvres, les circuits de télévision et les cerveaux électroniques, l’agent français aperçut trois officiers qui attendaient Dieu sait quoi, immobiles comme des mannequins de cire. Sans desserrer les dents, les robots le gratifièrent d’un regard de somnambule puis retournèrent à leur méditation.


  Le spectacle qu’offraient ces êtres fragiles de chair et de sang, fourvoyés au milieu d’un monde hallucinant de machines, avait quelque chose d’irréel et de pitoyable tout à la fois.


  —Fini pour les missiles! dit Blake lorsque son compagnon l’eut rejoint dans le couloir. Il ne vous reste plus à voir, maintenant, que les «caves» aux sous-marins. C’est un secteur qui ne s’est pas construit sans peine. Les techniciens de la Navy en ont bavé, je vous jure! Et je ne parle pas des sommes considérables qu’on y a englouties…


  Cinq minutes plus tard, après avoir longé une impressionnante série de galeries à peu près identiques, Nick fut amené devant un hublot percé à hauteur d’homme, d’où le regard plongeait sur un gigantesque aquarium. En y regardant de plus près, le jeune Français constata que cette caverne marine était fermée par un vantail blindé de dimensions colossales et qu’elle comportait en son milieu un long bassin en forme de rigole.


  —Nous avons trois caves semblables, expliqua le captain avec une nuance de fierté. Pour rentrer à la base, le submersible doit demander l’ouverture d’une première porte creusée à même le roc, par quarante mètres de fond. Il traverse un sas, puis pénètre dans le bassin proprement dit (celui que vous avez sous les yeux ou l’un des deux autres). Toute la manœuvre est dirigée d’une cabine à hublot par l’ingénieur qui transmet ses ordres à la chambre des pompes. En moins de dix minutes on peut évacuer l’eau du hangar et permettre au bâtiment de flotter au niveau des quais, comme s’il mouillait en surface. Bien entendu, ces installations sont à l’abri des bombes atomiques…


  Nick hocha la tête, abasourdi. En Allemagne, ses instructeurs s’étaient longuement étendus sur l’aménagement et les dispositifs de Cap Peter. Rien de ce qu’il venait de voir ne pouvait donc lui causer de véritables surprises. Mais il est des prodiges que l’on conçoit mal si l’on n’y a pas assisté. Et ici, la réalité dépassait en fantastique tout ce qu’il avait imaginé…


  Il sentit soudain que Blake le tirait par la manche.


  —Venez, Bolzana! Le commander doit commencer à trouver le temps long.


  


  *

  * *


  


  Lorsqu’il réintégra le saint des saints, Jordan fut accueilli par un regard inquisiteur. Reynold le dévisagea sans mot dire pendant deux ou trois secondes puis il lui fit signe d’approcher.


  —Je ne pousserai pas l’enfantillage jusqu’à vous demander vos impressions, dit-il avec une certaine âpreté. Bonnes, mauvaises ou… mitigées, cela ne changerait rien à l’affaire. Au reste, les bases aéronavales ne sont pas des musées, encore moins des séjours de détente ou des luna-parks. Que les hommes s’y plaisent ou non, présente somme toute peu d’importance. Ils sont ici pour travailler et, si Dieu le veut, pour combattre. Personnellement, je suis fier de commander Cap Peter et je veux croire que vous serez fier d’y servir.


  —Je le suis déjà, répondit Nick gravement.


  Le commander bourra sa pipe sans se presser. Quand il releva la tête, ses yeux avaient retrouvé leur limpidité naïve et cordiale.


  —Demain, captain, je vous initierai aux tâches délicates qui vous attendent… Et quand je dis «délicates», je suis en dessous de la vérité. La nature de votre travail va nous contraindre à une vigilance de tous les instants et à une discrétion pointilleuse. Il est possible que des espions tentent de vous soutirer des renseignements où même qu’ils essaient de vous faire chanter. Ouvrez l’œil, Bolzana. S’il se produit le moindre pépin, n’hésitez pas à venir me trouver… Autre chose: nous avons pas mal d’auxiliaires féminines à la base. Certaines d’entre elles sont très jolies. Je vous avertis tout de suite! Ni flirt ni romance… Rien ne m’exaspère autant que de découvrir du vague à l’âme dans les yeux de mes officiers ou de les surprendre en train de faire des ronds de jambes devant les belles…


  —Je vous signale que je suis marié! fit le Français en souriant.


  —C’est vrai, j’oubliais…


  Puis, avec une soudaine sollicitude:


  —Votre femme est souffrante, m’a-t-on dit?


  —Rien de grave. Le médecin lui a recommandé du repos. Elle compte séjourner à Montecatini jusqu’à la fin de l’automne.


  —Dommage pour vous, mon vieux. Vous allez vous sentir seul au début. À propos, vous avez déjà pris possession de votre villa de Bari?


  —Oui, ce matin.


  —Demandez conseil à Blake quand vous engagerez quelqu’un pour entretenir votre maison. Ce diable d’homme connaît la ville comme sa poche… En ce qui concerne les repas, je crois qu’il n’y aura pas de problème. Vous déjeunerez au mess, bien entendu. Le soir, si vous n’avez pas envie de faire votre popote, vous irez au restaurant. Ce n’est pas ça qui manque!


  —Je me débrouillerai, rassurez-vous… Puis-je disposer à présent?


  —Oui… Vous avez quartier libre jusqu’à demain matin. Profitez-en pour vous promener dans Bari et aux environs. C’est une ville un peu déconcertante, surtout aux yeux d’un Américain, mais elle a du charme et de la grandeur. Je vous signale que les officiers ne sont pas tenus au port de l’uniforme en dehors du service. Si vous allez dans un lieu public, mettez-vous en civil. Nos amis italiens sont pleins de bienveillance à notre égard; ils ne continueront à nous apprécier que si nous restons discrets. C’est bien naturel!


  —J’ai compris, sir. À vos ordres!


  Reynold le congédia d’un sourire approbateur où il y avait déjà de la sympathie.


  —Bonne chance, Bolzana!


  Nick se rendit compte qu’il avait subi la première épreuve avec succès. Mais ce n’était qu’un prélude. Le vrai travail allait seulement commencer.
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  —Prego, signore!…


  Précédé de l’ouvreuse dont la lampe dessinait sur la moquette de sinueuses traînées de lumière, Nick descendit près de la moitié du couloir central en parcourant des yeux les fauteuils qui s’alignaient à droite et à gauche.


  Ce n’était pas pour tuer le temps qu’il était entré dans ce cinéma de la via Bonazzi, et encore moins pour applaudir aux exploits de Kit Garson dont les coups de gueule doublés en italien avaient un accent presque ridicule, mais pour prendre contact avec l’envoyé spécial du Vieux.


  La veille au soir, en réponse à une annonce-code parue dans le plus important quotidien de Bari, Fondin lui avait adressé un message fort laconique qui tenait en deux lignes: Demain 12 courant, 9h30, Cinéma Corso, via Bonazzi…


  —Ça vous convient? chuchota la jeune femme en dirigeant le jet de sa torche électrique sur une travée de sièges vides.


  —Non, murmura Nick, un peu plus près. J’y vois mal…


  Il venait de repérer au milieu du douzième rang un spectateur solitaire dont l’aspect lui était familier.


  —Voilà, dit-il quelques instants plus tard, ici c’est très bien.


  Il prit le programme, glissa un billet de 50 lires dans la main de l’employée puis se coula silencieusement jusqu’au voisinage de Fondin auquel ces travaux d’approche ne semblaient faire ni chaud ni froid. Durant près d’une minute, Nick reluqua du coin de l’œil le délicat profil de son collègue. Il ne changeait pas, le bel Aramis! Les années coulaient sur lui sans l’entamer. Toujours aussi mince, aussi bien mis, aussi soigné. La mine détendue, le regard ironique et langoureux, la moustache taillée au ras des lèvres, plus fine qu’un trait d’encre noire…


  —Tu n’as plus aucun doute sur mon identité, Nicolas? chuchota l’intéressé sans détourner les yeux.


  —Plus aucun, répondit Jordan sur le même ton confidentiel. Salut, mon gars.


  —Salut. Personne ne t’a suivi? On peut causer?


  —On peut.


  —Alors vas-y, je t’écoute.


  —L’adversaire ne s’est pas encore manifesté ouvertement, mais ça ne va sans doute plus tarder.


  —Qu’est-ce qui te le fait croire?


  —Avant-hier, ils se sont introduits chez moi pour examiner mon linge, mes vêtements, mes papiers. Une intervention fort discrète, d’ailleurs. Neuf personnes sur dix n’y auraient vu que du feu. Mais comme je m’attendais à leur visite j’avais farci la maison de points de repère… Avant de partir, ils ont même poussé la gentillesse jusqu’à installer un mignon petit micro dans mon living et un autre au-dessus de mon lit… Je n’y ai pas touché.


  —Quels sont tes projets?


  —Pour le quart d’heure, je n’en ai pas. J’attends que les types d’en face passent aux actes et ils ne le feront que lorsqu’ils auront réuni à mon sujet toutes les informations désirables.


  —Ça fait plus d’une semaine que tu es à Bari. Tu ne crois pas qu’ils sont déjà renseignés?


  —Sur mon état civil, oui, mais peut-être pas sur la nature «réelle» de mes activités. Ils peuvent craindre que le dénommé Bolzana ne soit pas qu’un agent du contre-espionnage maquillé en captain de la Navy. De là à vérifier s’il ne trimbale pas sur lui, parmi d’autres documents officiels, une petite carte du F.B.I. ou de l’O.N.I. il n’y a qu’un pas! Rien ne m’étonnerait moins que de «perdre» mon portefeuille un de ces quatre matins. Ce sera le signal… Tu pourrais être appelé à intervenir tout de suite après.


  —Pourquoi faire?


  —Je te l’expliquerai en temps opportun… à condition que mes espoirs se réalisent.


  —Très bien. Pas d’instructions pour le quart d’heure?


  —Non. Où crèches-tu?


  —Dans une pension de famille du Corso Cavour, au n°39. C’est en plein centre. La boîte figure à l’annuaire sous le nom de sa propriétaire: signora Grossetto. Tu retiendras?


  —Bien sûr. Rien d’autre à me transmettre?


  —Si. Les amitiés du Vieux…


  —Peuh!


  —… et deux petits cadeaux. Je les ai apportés. Voici le premier…


  Nick sentit que Fondin lui déposait sur les genoux un paquet guère plus gros qu’un étui à lunettes. Il le fit promptement disparaître dans une de ses poches.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Un émetteur-récepteur. J’ai le même. Appareil très commode. Portée de huit à dix kilomètres…


  —Parfait, ça nous permettra de correspondre plus facilement. Tâche d’être à l’écoute chaque jour; entre 13 et 14h l’après-midi et de 21 à 23h le soir.


  —Tu peux compter sur moi. Attention, voici le second colis.


  L’objet, cette fois, n’avait même pas les dimensions d’une boîte d’allumettes. Nick le soupesa machinalement et s’étonna de le trouver si lourd.


  —Ça sert à quoi?


  —Méfiance, Nicolas! Tu es en train de jouer avec un engin de mort… Non, je ne plaisante pas! C’est une grenade miniature mais très meurtrière, camouflée en briquet. Pour la dégoupiller, il suffit de laisser brûler la flamme pendant quinze secondes sans interruption. Un mécanisme secret se déclenche et tout explose dix secondes plus tard.


  —Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse? Je n’ai pas l’intention de jouer aux saboteurs!


  —Prends-la tout de même. Tu en auras peut-être besoin un jour… Seulement souviens-toi qu’il ne faut pas laisser traîner ce briquet-là n’importe où. Si quelqu’un te l’empruntait innocemment pour allumer sa bouffarde, ça ferait du bruit!


  Jordan glissa le minuscule paquet dans un compartiment secret de sa doublure.


  —C’est au Vieux que je dois ça? demanda-t-il, maussade.


  —Oui. Il compte approvisionner en joujoux de ce genre toutes les barbouzes volontaires pour une mission-suicide. «Le prototype, m’a-t-il déclaré, ce sera pour Jordan!» Si tu prétends encore, après ça, qu’il ne t’a pas à la bonne, on te traitera de menteur.


  —N’oublie pas de lui dire combien j’ai été sensible…


  —Je ferai la commission… Maintenant qu’on s’est tout raconté, nous pourrions regarder le film!


  —Pourquoi pas?


  On approchait du suspense final. Juché sur un monticule, frénétique et gesticulant, Kit Garson se répandait en invectives contre les adversaires lâchement embusqués. Indiens ou Visages-Pâles?… Les spectateurs n’avaient pas encore eu l’occasion de s’en rendre compte. De toute manière, cette grande scène de colère manquait de sérieux. À cause du doublage sans doute. La douce langue de l’Arioste et de Pétrarque traduisait mal les farouches clameurs du Far West; le tragique sombrait dans l’opéra-bouffe.


  —L’histoire est assommante, souffla Fondin au bout de dix minutes. Comme je la subis depuis le début, la justice exige que je m’en aille le premier.


  —O.K. À bientôt, Aramis!


  —Adieu, Nicolas. Je ne te serre pas la main mais le cœur y est.


  En dépit des précautions qu’il prit pour se lever, Fondin fit craquer le ressort de son fauteuil. Immobile, les yeux rivés à l’écran, Nick écouta décroître le bruit de ses pas sur le tapis. Lorsqu’il n’entendit plus rien, il éprouva une curieuse sensation de froid. La solitude du captain Bolzana lui parut très lourde à porter, tout à coup.


  


  *

  * *


  


  C’est le surlendemain, à Cap Peter, que l’adversaire déclencha sa première offensive.


  Vers neuf heures, comme à peu près chaque jour depuis une semaine, Nick quitta son bureau pour dépouiller avec Blake les dépêches de la nuit et prendre connaissance des ordres transmis en code par l’état-major de la Navy.


  Le commander Reynold ne se montrait pas trop tatillon sur le chapitre de la tenue. Il admettait par exemple que ses officiers, abrutis par la température subtropicale du pays, circulent en manches de chemise d’un bureau à l’autre… pourvu que ce fût à l’intérieur du même service. Profitant de l’autorisation, le Français avait pris l’habitude, chaque fois qu’il sortait, de laisser sa vareuse bien en vue sur le portemanteau et de ne pas fermer sa porte à clef…


  Lorsqu’il revint quarante minutes plus tard, la veste pendait toujours à la patère mais son portefeuille avait disparu.


  Cet événement qui venait confirmer ses pronostics ne lui causa qu’une satisfaction amère. Ainsi donc, le vieux Brett avait raison: des traîtres se dissimulaient parmi les officiers de la base… Persuadé que l’objet serait retrouvé dans les toutes prochaines heures, Nick décida de n’en signaler la disparition qu’à la fin de la journée. Puis il réfléchit aux circonstances du vol et entreprit de passer en revue tous les suspects possibles. La conclusion à laquelle il arriva fut que le coupable devait appartenir à son propre service. À priori, les quatre sténodactylos semblaient hors de cause. Elle travaillaient ensemble dans un corps de logis indépendant où elles disposaient d’installations sanitaires personnelles; il leur était strictement interdit de sortir sans ordre. Si l’une de ces jeunes femmes avait eu le culot d’abandonner son poste, fût-ce pour trois ou quatre minutes, elle se serait automatiquement désignée aux soupçons, et à moins d’être folle… Au reste, comment les secrétaires auraient-elles pu deviner que le pseudo-Bolzana s’absentait chaque matin vers neuf heures?… Restaient donc les trois adjoints: Mulland, Pierce et Taylor. Si le coupable faisait partie de ce petit groupe, il ne pourrait pas garder l’anonymat bien longtemps. À l’exception des billets de banque, tout le contenu du portefeuille: documents administratifs, pièces d’identité, photographies et papiers personnels, avait été recouvert par pulvérisation d’un enduit spécial ionisé qui se marquait sur les doigts du manipulateur par des taches phosphorescentes, indécelables à la lumière mais nettement perceptibles dans l’obscurité ou la pénombre…


  Luttant contre l’agitation où l’avait plongé la découverte de ce larcin, Nick se remit au travail avec ardeur et ne quitta plus son bureau jusqu’à l’heure du lunch. Mulland et Pierce vinrent lui présenter des rapports qu’il examina posément, sans rien laisser paraître de son trouble. Il garda même assez d’empire sur lui pour ne pas reluquer une seule fois les mains des deux officiers.


  Vers quinze heures, il reçut la visite d’un N.P.


  —Excusez-moi, sir, dit l’homme en exhibant un portefeuille de cuir noir, je crois que ceci vous appartient!


  Jordan joua la surprise. Il courut jusqu’au portemanteau, palpa l’épaisseur de sa vareuse puis hocha la tête avec une expression confuse.


  —C’est ma foi vrai, fit-il. Je ne m’étais pas rendu compte que je l’avais égaré. Où l’avez-vous découvert?


  —Je ne l’ai pas trouvé. On est venu me l’apporter.


  —Qui?


  —Le fusilier Holsen du 32èmebataillon. Il l’a déniché au milieu des broussailles, près de l’entrée du block3.


  —Oui, je vois… J’ai dû le faire tomber de ma poche quand je suis revenu du mess. Je vous remercie…


  Mais l’homme tenait à ce que cette récupération se déroulât dans les règles.


  —S’il vous plaît, sir, reprit-il, voudriez-vous avoir l’obligeance de l’ouvrir pour voir s’il n’y manque rien?


  —C’est juste.


  Le Français compta rapidement ses lires et ses dollars, puis il jeta pour la forme un bref coup d’œil à l’intérieur des autres pochettes.


  —Ça va, déclara-t-il. On ne m’a rien pris.


  Le N.P. salua, impassible, et tourna les talons. À peine la porte se fut-elle refermée derrière lui que Nick recommença son examen, mais avec une loupe cette fois. Il ne découvrit pas la moindre empreinte, ni sur le cuir ni sur les papiers. L’espion connaissait la musique; il avait pris la précaution –indispensable à ses yeux mais, en réalité, bien dérisoire– d’effacer toutes ses traces à l’aide d’un mouchoir ou d’un chiffon.


  Au point où en étaient les choses, mieux valait porter le grand coup sans plus attendre! Un briefing avec projection de film devait avoir lieu le lendemain sur les nouveaux types de téléscripteurs à bandes perforées dont la Navy devait équiper ses bases et ses unités. Nick décida que la séance se tiendrait le jour même et donna sur-le-champ les ordres nécessaires.


  Nullement surpris par ce changement de programme, Mulland, Pierce et Taylor se présentèrent dans la salle de cinéma quelques minutes avant six heures. Trois fauteuils leur étaient réservés devant la petite table où l’agent spécial avait posé ses notes et ses fiches. Tandis que l’opérateur achevait ses préparatifs, les jeunes officiers échangèrent sur les plaisirs du cantonnement quelques plaisanteries innocentes auxquelles le captain Bolzana se mêla de bonne grâce, puis toutes les lampes s’éteignirent. Les conversations cessèrent aussitôt; d’un même mouvement, les trois hommes tournèrent les yeux vers l’écran.


  Nick s’approcha d’eux en commentant les vues. Trente ou quarante secondes passèrent sans lui apporter la preuve qu’il attendait, puis Mulland leva négligemment la main droite pour se gratter l’oreille.


  Rien.


  Ce fut ensuite le tour de Taylor qui ouvrit les deux paumes en coquille devant sa bouche afin d’allumer une cigarette.


  Rien non plus.


  Au bout de deux minutes, Pierce éprouva le besoin de rectifier son nœud de cravate.


  Le Français qui s’était lancé dans une explication particulièrement complexe dut faire un violent effort sur lui-même pour ne pas trahir son émoi. Le pouce et l’index de l’enseigne portaient deux taches vaguement lumineuses, de la taille d’un cachet d’aspirine… L’intéressé s’en aperçut-il? C’est probable, car il cessa brusquement de s’occuper de sa tenue: jusqu’à la fin de la séance, il garda les mains en poches…


  Quant la lumière revint, Nick se sentit aussi mal à l’aise que s’il venait de violer, malgré lui, quelque honteux secret. Il réussit pourtant à garder contenance et à traiter ses adjoints avec le même naturel, la même cordialité que d’habitude. Personne n’aurait pu dire, à l’expression de sa physionomie, s’il avait remarqué ou non les regards curieux, inquiets, que Pierce lui lançait à tout bout de champ.


  —Et voilà!… pensa-t-il en regagnant son bureau un quart d’heure plus tard. Ce n’était pas plus difficile que ça. Les vieilles ruses classiques n’ont rien perdu de leur efficacité… Il ne me reste plus qu’à lancer Aramis sur les traces de l’espion. Le petit Pierce le mènera peut-être à une piste intéressante. Mais, tout de même, qui aurait pu croire que ce blondinet à face d’ange…


  Il soupira, partagé entre la fatigue et l’écœurement.


  —Une leçon de plus! Désormais je me méfierai doublement de ces jeunes gars sympathiques auxquels on donnerait le Bon Dieu sans confession.
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  La grande place vide dormait au clair de lune, mordue par les ombres de toute une rangée de frontons, de corniches et de cheminées qui se découpaient comme un dessin à l’encre noire sur la pâle lumière de son bitume.


  Avant de s’aventurer à découvert, Richard Pierce jeta un long regard par-dessus son épaule. Il n’aperçut qu’un chat famélique qui trottinait silencieusement vers quelque poubelle. La rue était déserte. Pas de doute, l’homme avait perdu sa trace!


  —J’aime mieux ça, murmura-t-il.


  Pourtant l’inquiétude continuait à le tarauder. Il cherchait à comprendre… Jusqu’à présent, jamais personne ne s’était occupé de lui. Comment expliquer que ce soir, brusquement… Était-ce à cause des marques mystérieuses qu’il portait aux doigts? Mais leur apparition ne remontait qu’à trois ou quatre heures!… D’où sortait ce personnage à moustaches dont il n’avait pu se débarrasser qu’au prix de mille difficultés? Pas de l’O.N.I. en tout cas, ni d’un autre service américain; l’enseigne avait les meilleures raisons du monde d’en être convaincu. Dès lors, l’inconnu ne pouvait appartenir qu’à la police italienne ou à un autre service secret… Voilà qui n’allait pas simplifier les choses!


  Pierce se demanda s’il convenait de rapporter l’incident à Zeppone. D’un côté, c’eût été plus correct et peut-être même plus prudent, mais ce diable de Dalmate pouvait réagir assez mal à la nouvelle. Tout bien pesé, l’Américain résolut de garder le silence. Provisoirement…


  Devant lui, austère, massive et presque aveugle, la façade de briques de la vieille basilique San Nicola se dressait sur le ciel comme un pan de forteresse. Pierce poursuivit son chemin en rasant les murs de droite; il passa très vite devant le portail de l’église puis s’engagea dans une rue étroite dont la lune n’avait pas encore percé les ténèbres. Lorsqu’il eut repéré la grosse lanterne de fer scellée dans la maçonnerie, il compta les maisons, s’arrêta devant la quatrième porte et heurta doucement le panneau de bois: deux brèves, une longue et encore deux brèves…


  Au bout de quelques secondes, l’huis s’entrouvrit sur un visage noyé d’ombre.


  —Salut Pierce, fit l’inconnu.


  —Salut, Giaccomo. Zeppone est là?


  —Oui. Il vous attend depuis près d’une heure. Entrez…


  Sans attendre que le dénommé Giaccomo lui eût emboîté le pas, l’enseigne marcha rapidement jusqu’à l’extrémité du couloir et fit pivoter le battant d’une petite porte à plein cintre.


  Zeppone était adossé au mur du fond, immobile, le visage impénétrable comme à l’accoutumée. Une cigarette qu’il oubliait de fumer grésillait doucement entre ses lèvres.


  —Vous êtes en retard, dit-il d’une voix douce en fixant sur l’Américain un regard sans expression.


  —J’ai été retenu…


  —Ça ne fait rien. Asseyez-vous…


  D’un mouvement du menton, il désigna les deux chaises disposées de part et d’autre d’une table assez grossière sur laquelle trônaient une lampe de bureau et un vieux téléphone à cornet suspendu. Dès que l’Américain eut prit place, il vint s’installer en face de lui sans manifester la moindre hâte.


  Une fois plus, Pierce se demanda si ce personnage impassible était bâti comme tout le monde, si son indolence était autre chose qu’une façade. Zeppone ne semblait pas avoir de nerfs. Jamais on ne l’avait entendu élever le ton et rien ne pouvait se deviner à travers ses yeux brune, paisibles, aussi opaques qu’une porte de coffre-fort. Bel homme au demeurant: la trentaine largement entamée, du chic, de l’élégance et cette distinction particulière que donne le type latin lorsqu’il arrive à maturité et s’agrémente de quelques fils d’argent sur les tempes.


  —Alors, Pierce?… Vous vous êtes fait une opinion au sujet de Bolzana?


  —Je l’observe depuis plus de huit jours. C’est un officier sans grande envergure mais consciencieux. Si sa promotion et ses nouvelles responsabilités lui montent à la tête, il ne le montre pas. Il affecte de nous traiter comme des camarades. Ouvert, cordial, sans méfiance. À vrai dire, je le crois assez naïf…


  —Passionnant! J’adore les analyses psychologiques. Il est possible que vous ayez raison de considérer Bolzana comme un naïf et je veux bien vous croire… jusqu’à preuve du contraire, mais ce n’était pas cela que je vous demandais. Ma question se rapportait à un objet plus précis. Avez-vous déjà eu l’occasion de fouiller ses poches?


  —Oui, ce matin. J’ai profité de ce qu’il se trouvait chez Blake pour lui subtiliser son portefeuille. Il l’avait laissé dans sa vareuse… Quand un N.P. le lui a rapporté quelques heures plus tard, il n’en avait même pas encore constaté la disparition. Il a cru que l’objet avait glissé de sa veste, près du mess.


  —Bon. Ensuite?…


  —Zéro sur toute la ligne… Je n’y ai rien trouvé de suspect: ni document officiels, ni adresses, ni annotations. On peut, me semble-t-il, tenir pour établi qu’il n’appartient pas à un service de contre-espionnage. D’ailleurs, son attitude…


  —C’est vous à présent qui faites preuve de naïveté, mon cher Pierce, coupa le Dalmate d’une voix feutrée. Les gens du F.B.I. ne sont pas plus sots que nous. Si l’un d’eux se déguisait en officier de la Navy, son principal souci serait de ne pas attirer l’attention. Il calquerait fidèlement son attitude sur celle de ses compagnons d’armes… Néanmoins pour ce qui concerne Bolzana, je suis enclin à penser que…


  La sonnerie du téléphone l’interrompit. Il prit le temps de déposer sa cigarette sur le bord du cendrier puis décrocha d’un geste paresseux. Tout au long de la conversation qui dura près de deux minutes, c’est à peine s’il prononça dix mots; d’emblée, son regard se porta sur l’Américain avec une expression rêveuse.


  —Très bien, dit-il enfin, je vais aviser.


  Il remit le cornet sur sa fourche et leva la tête vers Pierce.


  —Vous avez eu tort de jouer les cachottiers, laissa-t-il tomber calmement. C’est à la fois stupide et dangereux…


  —Que voulez-vous dire?


  —On vous a suivi, ce soir.


  L’enseigne pâlit. Comprenant qu’il était inutile de nier le fait, il s’efforça d’en minimiser l’importance.


  —Exact, reconnut-il.


  —Et ça vous a paru normal!


  —Je ne crois pas qu’on doive s’en alarmer. L’homme ne semblait guère dangereux. D’ailleurs, j’ai réussi à le semer.


  —Je sais… On vient de me l’apprendre. Vous êtes parvenu à rompre le contact près de la via Nicolaï. Goldone, à qui j’avais donné l’ordre de vous «couvrir», s’est lancé tout aussitôt sur les traces de votre suiveur. Mais le gars connaît la musique! Il ne lui a même pas fallu cinq minutes pour se transformer en courant d’air. Les renseignements que nous possédons sur lui se réduisent à fort peu de chose: il est jeune, mince, assez petit et vêtu avec recherche. Signe particulier: une fine moustache à la gaucho… Vous connaissez ce type-là, Pierce?


  —Non, je ne l’ai jamais vu.


  —C’est grave.


  —Mais…


  —Très grave! Vous avez dû commettre une imprudence sans vous en rendre compte. Je trouve singulier que l’on commence à vous suivre le jour même où vous fauchez le portefeuille de Bolzana!


  —Mais puisque je vous dis que le captain n’y a vu que du feu!


  —Lui, peut-être… Mais quelqu’un a pu vous surprendre au moment où vous opériez.


  —Impossible! J’ai fait très attention.


  Zeppone haussa doucement les épaules.


  —On ne saurait avoir l’œil à tout!… Admettons que Bolzana ne soit pour rien dans l’affaire de ce soir. Qu’est-ce que ça prouve? Il n’est pas interdit de supposer que le F.B.I. ou l’O.N.I. se servent de lui à son insu, comme appât. Qui sait? Des guetteurs se trouvent peut-être à l’affût depuis plusieurs jours afin d’identifier les souris qui rôderaient trop près du fromage. Les souris dans votre genre, Pierce!


  L’Américain sentit une ondée de sueur froide lui sourdre entre les omoplates. Il venait de repenser à ces taches inexplicables dont il avait eu la révélation quelques heures plus tôt, en regardant le film sur les téléscripteurs. Comme il avait bien fait de ne pas en parler! S’il y faisait allusion maintenant, Zeppone devrait en conclure qu’il était brûlé. Et lorsque Zeppone se sentait menacé, personne n’était plus redoutable que lui.


  —Voyons, reprit-il, qu’est-ce qui vous porte à croire qu’il existe un rapport direct entre cette filature et l’incident du portefeuille?


  —Rien… sinon la logique et le bon sens. Mais vous me direz que ça ne compte pas, ou si peu…


  —Je suis certain de ne pas avoir commis de fausse manœuvre, déclara l’enseigne avec force. S’il en était autrement, je vous le dirais!


  —Bien sûr, acquiesça le Dalmate, bonhomme. Vous ne me cachez jamais rien… Mais ne nous étendons pas davantage sur ce détail regrettable. Désormais, mon cher, vous devrez redoubler de vigilance. Il vaut mieux que nous cessions de nous rencontrer et de correspondre pendant quelque temps. Je ne tiens pas à voir traînailler cet énigmatique moustachu dans les parages; ce qui se produirait inévitablement si nous gardions le contact. D’ailleurs, pour le moment, je puis me passer de vos services.


  L’Américain chercha désespérément à deviner ce qui se cachait derrière les yeux limpides et le front pâle de son interlocuteur.


  —Il est tard, murmura Zeppone avec un sourire ambigu. Vous devez être vanné. Rentrez chez vous, mon cher, et oubliez tout ça! Bonne nuit!


  Un peu rassuré par l’apparente cordialité de cet adieu, Pierce serra distraitement la main que lui tendait l’espion, puis il tourna les talons et se dirigea vers la porte d’une démarche de somnambule.


  Il ne se doutait pas que le Dalmate l’avait déjà condamné à mort.


  Sans haine, sans colère, sans passion, peut-être même avec une nuance de regret.


  «Parce qu’il le fallait».
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  La nouvelle produisit sur Nick l’effet d’un coup de massue. Il en resta sans voix pendant quelques secondes et couvrit Blake d’un regard hébété.


  —Comment l’avez-vous appris? demanda-t-il enfin.


  —Par le commander lui-même. La police de Bari vient de l’appeler au téléphone.


  —Vous avez des détails sur les circonstances du drame?


  —Aucune. Le commissaire s’est montré fort peu loquace. Nous savons seulement que le corps a été découvert par une femme de charge, ce matin vers sept heures… Pierce gisait tout habillé sur son lit; il tenait encore dans la main droite l’automatique dont il s’était servi pour se faire sauter la cervelle.


  —C’est affreux! murmura Nick avec un accent de profonde conviction. Un garçon de vingt-huit ans, si gai, si plein de santé…


  Douze heures plus tôt, Fondin lui avait relaté par radio les événements de la soirée: «Tout a marché comme sur des roulettes pendant près de vingt minutes. L’Américain trottait devant moi, à vingt ou vingt-cinq mètres, sans se douter de rien… C’est du moins ce que je croyais. Puis, dans la via Nicolaï, les choses se sont gâtées… Non seulement le type est parvenu à me glisser entre les doigts, mais je me suis rendu compte que j’étais moi-même suivi. J’ai fait ce que tu aurais fait à ma place: je me suis transformé en ectoplasme…»


  Sur le moment, Nick n’en avait éprouvé que de la déception. L’idée que cette filature manquée pourrait avoir des suites tragiques ne lui était même pas venue à l’esprit. Comme il se trompait!… Si Pierce avait passé l’arme à gauche presque immédiatement après le vol du portefeuille, la séance de cinéma et l’intervention d’Aramis, ce n’était sûrement pas une simple coïncidence.


  Qu’il le voulût ou non, il avait donc une part de responsabilité dans la mort de l’enseigne; et cette idée le mettait mal à l’aise.


  —Comment a-t-il pu en arriver là? reprit-il en regardant son interlocuteur dans le blanc des yeux. Pourquoi?… Vous avez un avis là-dessus?


  —Non, Bolzana… Cet acte de désespoir me frappe de stupeur, tout comme vous. Mais l’enquête nous révélera peut-être certaines choses que nous ignorions.


  —Où est-il en ce moment?


  —Les flics l’ont transporté à la morgue du dépôt… Justement, je voulais vous demander de venir avec moi. Le commander désire que nous allions ensemble identifier le corps. Nous en profiterons pour glaner, si possible, quelques renseignements complémentaires auprès de la police.


  —Tout de suite?


  —Oui… C’est une mission que j’aurais volontiers refilée à quelqu’un d’autre –je l’aimais bien, moi, le petit Pierce!– mais, que voulez-vous? il n’y a pas moyen d’y couper.


  —D’accord, fit le Français, je vous accompagne.


  Il prit sa vareuse au portemanteau et suivit Blake qui, déjà, se dirigeait vers la porte.


  Les deux hommes arrivèrent à l’institut médico-légal une demi-heure plus tard. À peine eurent-ils décliné leurs noms qu’un petit noiraud en blouse d’infirmier traversa le hall pour les accueillir.


  —Buon giorno, signori, murmura-t-il. Veuillez me suivre!


  Il les conduisit dans une chambre froide au milieu de laquelle se dressait une table de marbre recouverte d’un linge blanc. Les officiers s’approchèrent lentement de la dalle. Après les avoir dévisagés à tour de rôle comme pour quêter une invitation, l’employé abaissa un coin du drap.


  N’eussent été la pâleur cireuse de son teint et l’orifice bleu noir qui lui trouait la tempe droite à la hauteur du bourrelet de l’oreille, on aurait pu croire que Pierce dormait paisiblement.


  —C’est étrange, dit Blake. Je m’attendais à lui trouver une expression tendue, grimaçante ou douloureuse, et voyez vous-même!… Il respire la sérénité. À croire qu’il pensait à autre chose lorsqu’il a pressé la gâchette.


  Jordan hocha la tête. Cette réflexion, il se l’était faite aussi et sans doute avant l’Américain; elle lui avait même inspiré quelques doutes sur l’authenticité de la version «suicide».


  —En effet, murmura-t-il, jamais il n’a eu l’air aussi heureux!


  D’un geste rapide mais plein d’assurance, il découvrit le buste du mort.


  —Que faites-vous? demanda le captain.


  —Vous le voyez, je m’assure qu’il ne porte pas d’autres blessures.


  L’Américain lui jeta un regard surpris.


  —Pourquoi voulez-vous qu’on l’ait frappé?


  —Je ne sais pas… Je me borne à regarder.


  Agacé par l’attitude soucieuse de son compagnon, Blake haussa les épaules et reporta les yeux sur ce qui restait de Richard Pierce.


  Plusieurs secondes passèrent dans un silence à couper au couteau puis, tout soudain, l’agent spécial se figea, le cœur battant. Il venait de repérer au milieu de la poitrine du cadavre deux petits points violâtres et très rapprochés qui auraient pu, à la rigueur, passer pour des piqûres d’épingle. Ces traces, il croyait en connaître l’origine; elles ressemblaient curieusement aux marques que laissent les projectiles à aiguille des fusils Cap-Chur, ces armes spéciales mises à la disposition des vétérinaires américains pour foudroyer ou endormir les animaux. Au moment de l’impact, les balles-seringues pénètrent sous le derme sans provoquer de réactions cutanées et injectent dans le corps du sujet un poison ou un anesthésique dont l’effet peut être immédiat…


  Voilà qui éclairait le drame d’un jour nouveau.


  Pierce ne s’était pas détruit; on l’avait bel et bien assassiné! Afin de camoufler leur crime en suicide, ses agresseurs s’étaient d’abord donné la peine de l’endormir au moyen d’une charge «C.C.» puis ils lui avaient placé son automatique dans la main droite…


  Quant aux motifs de cette liquidation, il ne fallait pas être sorcier pour les deviner. Si l’Américain s’était fait suivre, c’est qu’on l’avait repéré. Il était donc devenu dangereux. De peur qu’il ne parle en cas d’arrestation ou qu’il ne permette à certains indiscrets de remonter la filière de l’organisation, ses complices l’avaient froidement abattu.


  «Pour garder un secret, ne vous fiez qu’aux morts», dit un vieux proverbe persan.


  Nick n’eut pas besoin de réfléchir longtemps sur l’attitude à prendre. Mieux valait passer sa découverte sous silence. S’il soulevait l’hypothèse d’un crime, la police italienne serait obligée d’intervenir et les gens d’en face connaîtraient vite le nom de l’homme qui avait éventé leur ruse. À quoi bon les alerter en leur présentant un Bolzana… trop perspicace?


  —Vous avez trouvé quelque chose? demanda Blake.


  —Non, rien.


  —Parbleu!


  D’un mouvement du menton, il fit signe à l’employé de relever le drap.


  —Venez, mon vieux, dit-il à Nick après avoir jeté un dernier regard à la forme inerte qui se dessinait sous le linge. J’ai hâte de changer de décor. La vue de ce pauvre Pierce m’a démoli le moral.


  Il consulta son bracelet-montre.


  —D’ailleurs, poursuivit-il, nous devons encore faire une visite au commissaire Maglia.


  


  *

  * *


  


  Le lundi suivant, après un service religieux aussi bref que discret, les restes de l’enseigne prirent place dans un avion-cargo de l’U.S. Air Force à destination des États-Unis où la famille Pierce souhaitait qu’ils fussent inhumés.


  La police italienne classa l’affaire après une enquête sommaire. De toute évidence, on se trouvait en présence d’un cas banal de suicide; seuls demeuraient obscurs les mobiles de cet acte de désespoir. Les officiers de la base parlèrent évasivement d’un chagrin d’amour ou d’une crise de neurasthénie, puis les commentaires devinrent plus rares et le cas Pierce se trouva bientôt relégué au rang des souvenirs pénibles, un peu troubles, qu’il est malséant d’évoquer en dehors de quelques dates commémoratives.


  Deux semaines passèrent sans apporter de changement notable à la situation. Soit qu’il jugeât préférable de ne pas intervenir trop vite après la mort de l’enseigne, soit qu’il attendît une occasion favorable, l’ennemi se cantonnait dans une prudente réserve.


  Le 12 septembre, un mois jour pour jour après son arrivée à Cap Peter, Nick obtint un congé de vingt-quatre heures. Il résolut d’en profiter pour faire plus ample connaissance avec la capitale des Pouilles et cette pittoresque province de Bari que ses prestations à la base l’avaient jusqu’alors empêché de visiter.


  Il se mit en route vers dix heures au volant de la Lancia Aurélia qu’il avait louée dès le début de son séjour. Dix minutes plus tard, comme il poireautait devant un feu rouge du Corso Cavour, une petite décapotable blanche Gran Turismo vint se ranger à sa gauche.


  Le jeune homme tourna machinalement la tête… et sa bouche s’arrondit aussitôt dans une expression de stupeur admirative. Le signal changea trop vite de couleur à son gré. Lorsque le rouge fit place au vert, le bolide immaculé prit un départ foudroyant sur les chapeaux de roues; il exécuta parmi les voitures et les camions qui descendaient le boulevard, quelques figures de slalom aussi gracieuses que téméraires puis disparut au loin dans un grand rugissement joyeux.


  Nick se flattait de pouvoir reconnaître n’importe quelle voiture du premier coup d’œil. Pourtant, si on lui avait demandé la marque de la petite décapotable blanche, il en eût été réduit à confesser son embarras. Ce n’était pas le véhicule qu’il avait regardé durant cette minute de pause et ces quelque trente ou quarante secondes de rodéo, mais… la conductrice. Il faut dire qu’elle valait le coup d’œil. Surtout pour Jordan à qui cette beauté, ô combien fugitive, en rappelait une autre, particulièrement chère à son cœur: Maria-Pia Benedetto(9). Les mêmes cheveux de nuit frémissant de reflets bleutés, le même teint de pêche-abricot, les mêmes yeux mauves enchâssés comme des perles de lumière entre d’interminables cils noirs…


  —Allons, petit, du calme! murmura-t-il en poursuivant son chemin à une allure de père tranquille. L’heure n’est pas aux divagations sentimentales. Je m’appelle Luigi Bolzana, je suis captain dans la Navy et le sort m’a doté d’une épouse charmante qui se prénomme Mildred… Quand on possède un pareil trésor on ne rêve pas à des beautés latines. D’ailleurs, ça ne fait pas sérieux!…


  Mais il était écrit que cette rencontre aurait des prolongements inattendus. Avant même d’avoir atteint l’autre bout du Corso, Nick les revit toutes les deux: la décapotable arrêtée au long du trottoir et la conductrice penchée sur son siège, en train de chercher Dieu sait quoi dans son sac à main…


  Il serra sa droite pour mieux jouir du spectacle.


  C’est le moment que l’inconnue choisit pour descendre de voiture. Mue par une décision subite, elle ouvrit sa portière et s’élança au milieu de la chaussée sans même jeter un regard à gauche et à droite. L’accident semblait inévitable. Hypnotisé par le petit visage plein d’épouvante qui venait de se tourner vers lui, Nick écrasa la pédale du frein en serrant le volant de toutes ses forces. Il ne ressentit aucun choc, mais la jeune femme disparut brusquement de son champ visuel après avoir levé les deux bras dans un geste terrifié.


  Barbouzes ou pas, des émotions pareilles vous marquent un homme. Nick tremblait comme une feuille lorsqu’il se précipita pour porter secours à sa victime.


  Heureusement, il semblait y avoir plus de peur que de mal. Les cheveux dans les yeux, hagarde, livide, l’inconnue s’était déjà redressée sur le coude.


  —Vous êtes blessée? balbutia le Français en l’aidant à se relever.


  Elle lui jeta un regard lointain.


  —Non, fit-elle avec effort. Il est possible que je me sois tordu la cheville, mais ce n’est pas bien grave.


  —C’est moi qui vous ai fait tomber?… Mon pare-choc vous a touchée?


  —Même pas. Je me suis affolée, j’ai dû perdre l’équilibre!


  Elle répara sommairement le désordre de sa toilette puis secoua la tête pour rejeter en arrière les mèches qui lui tombaient sur le front. À la vue des cinq ou six badauds massés au bord de la chaussée, ses joues s’empourprèrent.


  —S’ils espéraient voir du sang, dit-elle sur un ton plein de rancœur, ils doivent être déçus. C’est bien fait pour eux.


  Puis, se tournant vers Nick:


  —Tout de même, signore, vous auriez pu regarder devant vous!


  —Je suis désolé, mademoiselle, répondit l’agent spécial subjugué par l’éclat des yeux mauves qui venaient de se fixer sur lui. C’est ma faute, je l’avoue. Je n’aurais pas dû être aussi distrait.


  Et comme la jeune femme continuait à le dévisager en silence:


  —Vous êtes certaine, au moins, de n’avoir aucune blessure?


  —Mon Dieu oui, autant qu’on puisse l’être.


  —Ces chocs brusques vous réservent parfois des surprises désagréables. On se relève en croyant qu’on est indemne et puis, une heure après, crac!… On n’arrive plus à bouger.


  —Non, rassurez-vous, ce n’est pas mon cas!


  Elle fit quelques pas en boitillant et se réfugia sur le trottoir où Nick la rejoignit aussitôt.


  —Vous voyez?… reprit-elle. À part cette légère douleur à la cheville et… la perte d’une toute nouvelle paire de bas, je n’ai subi aucun dommage.


  —Bien entendu, je prends tous les frais à ma charge!


  Elle sourit pour la première fois, et le Français s’avisa qu’elle était encore plus jolie qu’il ne l’avait cru. Il s’étonna aussi de constater à quel point cette expression malicieuse et amusée la rajeunissait; elle ne devait pas avoir plus de vingt ans.


  Il prit une carte de visite dans son portefeuille et la lui tendit d’un air un peu confus.


  —Excusez-moi, signorina… J’aurais préféré me présenter à vous en d’autres circonstances, mais puisque le sort en a décidé ainsi…


  À peine eut-elle parcouru les mentions du bristol qu’une lueur ironique lui traversa le regard.


  —Vous êtes Américain! fit-elle. C’est curieux. Je vous aurais pris pour un compatriote ou peut-être, à la rigueur, pour un Français, mais sûrement pas pour un officier de la Navy. Vous ne mâchez jamais de chewing-gum?


  —Rarement.


  —Vous avez raison. C’est une habitude exécrable.


  Elle parut hésiter puis hocha la tête en riant et tendit à Nick sa petite main gantée de chevreau.


  —Ravie, captain Bolzana. Je m’appelle Renata Baldi… À présent nous pouvons nous quitter. L’incident est clos et il me reste pas mal de courses à faire.


  —Vous ne voulez vraiment pas que je vous conduise chez un médecin?


  —Pourquoi, grand Dieu?… Je suis parfaitement capable de me préparer une compresse.


  —Mais… votre voiture! On conduit mal avec une cheville foulée.


  —Ça ira très bien, ne vous inquiétez pas!


  —Me permettrez-vous au moins de venir prendre de vos nouvelles dans le courant de la journée?


  Renata Baldi arqua les sourcils avec une expression de surprise. Elle semblait trouver cette requête assez saugrenue.


  —Voua êtes vraiment très scrupuleux, captain! dit-elle enfin. Mais après tout, si vous y tenez… Passez me dire bonsoir vers neuf heures. Je vous présenterai à mes parents.


  —C’est que j’ignore votre adresse.


  —Où avais-je la tête? J’allais oublier le principal… 29, via Molfetta. Vous trouverez sans peine. C’est à deux pas de la piazza Batisti… Une grande maison bâtie en retrait. La petite porte, celle qui donne sur la rue, n’est jamais fermée à clef… À tout à l’heure, captain Bolzana!


  


  *

  * *


  


  Silencieuse, déserte, jalonnée de loin en loin par les halos de quelques réverbères, la via Molfetta avait le cachet hautain de ces vieilles rues aristocratiques qui se sont coupées volontairement du tumulte et des palpitations de la cité. Un cinéma, un restaurant ou même une simple boutique auraient semblé incongrus parmi ces hôtels de maîtres, fort délabrés pour la plupart mais encore somptueux dans leurs habits de ruine, parmi ces allées bordées d’ifs, ces petits jardins et ces cours pavées qui devaient résonner jadis du bruit des calèches.


  Avant de descendre de voiture, Nick jeta autour de lui un long regard étonné. Ce décor anachronique cadrait mal avec le souvenir qu’il avait gardé du petit cabriolet blanc et de son intrépide conductrice.


  Au n°29, une porte de chêne se découpait dans un mur bas couronné de vigne vierge. Le jeune homme empoigna son bouquet de roses avec le sentiment d’être un peu ridicule, puis se dirigea lentement vers la maison.


  L’huis se laissa manœuvrer sans résistance. Au fond de la cour se dressait une bâtisse au moins centenaire dont les volets étaient soigneusement clos. Seule la fenêtre de droite, au rez-de-chaussée, laissait filtrer un peu de lumière.


  Après avoir repoussé le battant, Nick s’avança de quelques pas, tous les sens aux aguets. Depuis qu’il avait franchi le seuil de la propriété, l’idée d’un traquenard possible s’ancrait en lui, mais il hésitait encore à y croire… À cause de Renata Baldi, de son naturel, de sa classe, de son sourire ingénu; à cause aussi du caractère apparemment fortuit de leur rencontre… Il lui semblait inconcevable qu’une créature aussi ravissante ne fût qu’une rabatteuse et qu’elle eût provoqué cet accident-prétexte pour servir les intérêts d’un réseau d’espionnage…


  Arrivé à mi-chemin de la maison, l’agent français crut entendre à sa droite une sorte de petit déclic. Il tourna vivement la tête vers la zone d’ombre d’où venait le bruit mais il ne vit rien. En revanche, il eut la sensation d’être cogné dans le dos. Ce fut très bref, à peine douloureux!


  Un froid de glace l’envahit tout aussitôt. Échappant de ses doigts gourds, le bouquet s’écrasa sur le sol dans un froissement de papier de soie. Il sentit que ses jambes ne le soutenaient plus. Au bout de deux ou trois secondes, il s’écroula mollement, comme un pantin désarticulé. Tout se brouillait devant ses yeux. Une brume épaisse lui enchifrenait le cerveau.


  Il perdit connaissance en se traitant d’imbécile.
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  Quand il revint à lui, Jordan constata qu’il était affalé sur une chaise inconfortable, les bras pendants, la tête renversée contre le dossier dans l’attitude d’un homme qui vient de succomber au sommeil. Il avait la bouche pâteuse, les oreilles pleines de bourdonnements. Des bribes d’idées incohérentes et de souvenirs confus lui tournoyaient dans l’esprit. Il eut besoin d’un certain temps pour se rappeler d’une manière ordonnée ce qui s’était produit après qu’il eut arrêté sa voiture devant la maison de la via Molfetta…


  Son regard ne rencontra tout d’abord qu’un vieux téléphone à cornet posé au milieu d’une table nue sur laquelle tombait la lumière brutale d’une lampe de bureau. Il tenta de percer la pénombre où se noyait le reste de la pièce. Au bout de quelques secondes, une silhouette se précisa devant ses yeux; celle d’un homme qui fumait une cigarette, adossé au mur du fond.


  L’inconnu sortit de son immobilité. Il s’avança jusqu’à l’îlot de clarté puis s’arrêta comme s’il voulait permettre à Nick de l’examiner à son aise. C’était un personnage encore jeune, aux traits réguliers et aux cheveux grisonnants. Ses yeux marron, calmes et limpides, n’exprimaient ni sympathie ni hostilité, mais bien plutôt une sorte de détachement ironique.


  —Comment vous sentez-vous, captain Bolzana? demanda-t-il d’une voix douce.


  —Difficile à dire… Je ne souffre pas, mais j’ai l’impression de revenir de très loin.


  —L’image est assez juste. Nous vous avons assommé à distance au moyen d’un projectile spécial…


  «Comme Pierce, pensa Nick. Décidément, ces types sont des maniaques du fusil à seringues!»


  —Mais, n’ayez crainte, poursuivit l’homme, vous n’en garderez aucune trace.


  —Où suis-je?… Qui êtes-vous?


  —Je ne répondrai pas à votre première question. La prudence m’impose de vous cacher l’endroit où l’on vous a conduit lorsque vous avez éprouvé ce brusque «malaise» dans la via Molfetta. Sachez seulement que la signorina Baldi a bien reçu vos fleurs et qu’elle s’est montrée sensible à cette attention délicate… Pour le reste, je ne vois aucun inconvénient à satisfaire votre curiosité. Je m’appelle Zeppone. On me surnomme le Dalmate parce que j’ai vu le jour de l’autre côté de l’Adriatique, en territoire yougoslave.


  —Que signifie cette agression? Pourquoi m’avez-vous enlevé?


  —J’avais besoin de vous parler, captain. Le procédé auquel j’ai recouru est assez inhabituel, je le reconnais, mais il m’était impossible d’agir autrement… pour une foule de raisons qui vous concernent autant que moi et dont la principale est que je ne puis pas opérer au grand jour.


  —Mais, enfin, que me voulez-vous?


  —J’y arrive… Nous savons que vous occupez un poste-clef à Cap Peter. De par la nature particulière de vos fonctions à la base, vous êtes devenu un véritable point de mire pour le groupe dont je suis le porte-parole. Nous n’ignorons pas que vous disposez de renseignements confidentiels et qu’on vous livre des secrets militaires d’une importance capitale. Ces secrets, captain Bolzana, il nous plairait que vous les partagiez avec nous.


  C’était si effarant de culot que Nick en resta comme pétrifié. Il considéra son interlocuteur avec use surprise incrédule. Zeppone avait parlé d’une voix unie; son visage figé, vaguement souriant, ne trahissait même pas d’excitation.


  —C’est une plaisanterie? murmura le Français au bout d’un moment.


  —Jamais je n’ai été plus sérieux.


  —Vous désirez… que dis-je? Vous exigez que je me transforme en espion, que je trahisse les États-Unis à votre profit?


  —Espionnage… Trahison! Voilà de bien grands mots, captain Bolzana. Je vous croyais plus lucide. Comment un homme intelligent peut-il encore se laisser prendre à cette phraséologie sommaire? En nous aidant, vous ne léseriez personne, et surtout pas le peuple américain pour lequel nous n’avons qu’estime et respect. Nous ne poursuivons aucun but politique ou militaire. L’organisation internationale dont je fais partie ne s’est fixée qu’un seul objectif: maintenir la paix en assurant l’équilibre des forces en présence. Aussi longtemps que les deux blocs antagonistes, l’occidental et l’oriental, disposeront d’armes offensives et de moyens de défense ou de représailles à peu près analogues, un conflit mondial restera impossible. Mais que la balance vienne à pencher d’un côté ou de l’autre, et le pire serait à craindre… Cap Peter et Rota, en Espagne, constituent des menaces mortelles pour les territoires de l’Est. On a doté ces bases d’une puissance de destruction proprement épouvantable. Il faut que les pays visés soient en mesure de riposter aux coups éventuels et que l’état-major U.S. ne l’ignore point… Si vous vous trouviez de l’autre côté du détroit d’Otrante et si vous apparteniez aux forces armées d’un État socialiste, je vous tiendrais le même langage… Bien entendu, mon groupe vous garantit le secret le plus absolu. Et je ne parle pas des nombreux avantages auxquels vous donnerait droit une collaboration honnête et sans arrière-pensée. En revanche…


  —En revanche?


  —Si vous refusiez, je crains que vous ne vous exposiez à de très sérieux ennuis.


  Nick ne répliqua pas tout de suite. Il fit d’abord semblant de réfléchir, puis il hocha la tête avec une moue sceptique.


  —Tant pis, signore Zeppone, je refuse!… D’ailleurs, j’ai peine à croire que cet entretien soit autre chose qu’une fantaisie douteuse. Les vrais espions ne procèdent pas de cette manière lorsqu’ils veulent amener un officier à trahir. Vous vous comportez comme un représentant de commerce, vous essayez de me convaincre avec des arguments de commis-voyageur… Finissons-en. Laissez-moi partir et faites votre rapport.


  Le regard inexpressif de Zeppone se fixa sur Jordan avec une insistance glacée.


  —Qui croyez-vous donc que je sois? demanda-t-il.


  —Je l’ignore. Le nom que vous m’avez donné ne figure probablement sur aucune liste d’état civil. La seule chose dont je suis à peu près sûr c’est que vous avez reçu l’ordre de me mettre à l’épreuve. Je me doutais que cela se produirait un jour ou l’autre. À présent, votre siège est fait. N’éternisons pas la comédie!


  —Oh, je comprends! fit le Dalmate en souriant. Vous me prenez pour un agent provocateur de la Sûreté militaire?


  —Exactement.


  —Votre erreur s’explique… Les autorités de la Navy ont, en effet, contrôlé vos allées et venues durant une quinzaine de jours. Mais il ne s’agissait là que d’une mesure de routine et cette surveillance a pris fin le 2septembre… Vous voyez que nous sommes bien renseignés. Détrompez-vous, captain! Je suis étranger à la Sûreté militaire. Vous auriez tort par conséquent de ne pas considérer ma… proposition avec tout le sérieux qui convient.


  —Votre «proposition», comme vous dites pudiquement, je la tiens pour nulle et non avenue. Enfin, quoi!… Vous ne prétendez tout de même pas me contraindre à faire, de l’espionnage contre mon gré!


  Insensiblement, Nick avait élevé le ton. Il s’était même offert en formulant la dernière phrase, le luxe d’une mimique indignée et d’un petit tremblement de la voix tout à fait réussis. Placé dans des circonstances identiques, le vrai Bolzana n’aurait pas réagi d’une autre façon.


  Zeppone devait s’attendre à une réplique de ce genre. Il haussa doucement les épaules puis alluma une cigarette d’un geste paresseux et vint s’asseoir en face du Français, de l’autre côté de la table.


  —Vous avez tort de vous emporter, captain, reprit-il sans s’émouvoir. Nous sommes deux gentlemen qui discutons un problème délicat. Nous avons des atouts l’un et l’autre. Je connais les vôtres, mais vous ne connaissez pas les miens. Avant d’adopter une attitude aussi intransigeante, ne croyez-vous pas qu’il serait de votre intérêt de jeter un coup d’œil sur mon jeu?


  —Ce qui veut dire?


  —Le groupe auquel j’appartiens est de ceux auxquels on ne s’oppose pas sans courir de gros risques. Peut-être avez-vous entendu parler des lieutenants Fulton et Carlidge?… Ils étaient attachés à la base de Cap Peter et je les ai connus personnellement… Ces deux officiers ont trouvé la mort dans des circonstances assez curieuses sur lesquelles planeront toujours certains doutes. J’entretenais aussi d’excellents rapports avec l’enseigne Pierce. Un très gentil garçon!… Mais comme il n’avait pas accès aux départements top secret, sa collaboration ne présentait pour nous qu’un intérêt secondaire… Et puis il manquait de maturité. Son jeune âge l’exposait à commettre des imprudences. À la suite de je ne sais quel incident, des inconnus se sont montrés un peu trop curieux à son endroit. Pierce a cédé à un mouvement de panique. Se croyant perdu, il s’est tiré une balle de revolver dans la tête.


  —Vous ne l’y avez pas aidé?


  —Voyons, captain, vous connaissez comme moi les conclusions de l’enquête. Elles sont formelles: il ne peut s’agir que d’un suicide.


  Nick n’eut pas besoin de se forcer, cette fois, pour exprimer l’indignation et le mépris que lui inspirait un tel cynisme.


  —Votre «groupe», signore Zeppone, n’est qu’un ramassis d’assassins. Où voulez-vous en venir en me présentant cet inventaire de vos crimes? Je ne suis pas assez stupide ni assez lâche pour…


  —Je le sais, Bolzana, coupa le Dalmate. Je voulais simplement vous prouver que nous avons le bras long, que nous sommes remarquablement organisés et que personne jusqu’ici n’est parvenu à nous tenir tête… À présent, si vous le voulez bien, prenons votre cas personnel! Vous parliez d’assassins, il y a une minute. Je vais vous raconter une histoire qui ranimera peut-être en vous certains souvenirs. Cela se passait dans l’État de Virginie, un soir de 1962. Quelques officiers de marine s’étaient enivrés au cours d’une réunion amicale. En dépit de son état et des conseils de prudence que lui prodiguaient ses compagnons, le plus éméché de tous prétendit faire en voiture un trajet de près de 100 kilomètres. Le malheur voulut qu’il écrasât un jeune garçon près de Roanoke… Vous me direz que la Navy n’en a jamais rien su et que l’homme a étouffé l’affaire en versant une très grosse indemnité au père du gamin… Sans doute! Mais cet officier eut la faiblesse de signer un papier qui le compromet gravement; il reconnaissait qu’il conduisait en état d’ivresse et qu’il avait tenté de prendre la fuite après le drame… Ce document, nous en possédons une photocopie!


  Nick marqua le coup comme le vrai coupable l’eût fait à sa place. Il se figea, les lèvres tremblantes, les yeux dilatés par l’inquiétude.


  —Mais, balbutia-t-il, comment avez-vous pu…


  —Je vous ai dit que nous étions puissants. Nous disposons aussi d’excellents informateurs. Dites-moi, captain, que croyez-vous qu’il arriverait si cet aveu signé tombait entre les mains des autorités militaires américaines?


  —Je… je ne sais pas; ce serait sûrement très grave.


  —La dégradation?


  —Peut-être… Vous voulez me faire chanter?


  —Non, Bolzana. En vous parlant du papier en question, je n’avais d’autre dessein que d’éclairer votre lanterne sur l’étendue de nos possibilités et de vous incliner par-là même plus de souplesse, la collaboration qui vous est proposée…


  —C’est impossible! Je ne trahirai pas. Même si je devais…


  —Encore une fois, vous vous montrez trop impulsif. Ne prenez donc pas de décision hâtive. Lorsque vous aurez bien réfléchi au problème, vous verrez les choses tout autrement…


  —Il se pourrait aussi que je décide de manger le morceau, que je vous dénonce!


  —Certes. J’ai prévu cette éventualité, mais je ne la redoute pas. Vous ne savez rien de nous. Vous ignorez l’endroit où je vous ai fait conduire et mon identité véritable. La jeune fille que vous avez failli écraser ce matin (décidément, vous êtes incorrigible!) ne s’appelle pas Renata Baldi; il y a peu de chance pour que vous la revoyiez jamais. Quant à la maison de la via Molfetta où vous deviez lui offrir vos jolies roses, elle est vide depuis trois mois. Son dernier propriétaire, Francesco Baldi (un vrai celui-là) vient d’y mourir paisiblement à l’âge de quatre-vingt-huit ans. Il n’avait pas d’héritiers. À la rigueur, vous pourriez donner mon signalement; mais comme j’ai la chance d’avoir une physionomie banale, ça ne vous avancera guère. Je doute que les enquêteurs de la Navy puissent trouver leur compte dans vos déclarations… Croyez-moi, Bolzana, vous perdriez votre temps. Si j’ai pris le risque de vous kidnapper en pleine ville et de me présenter à visage découvert, c’est parce que je sais que nous sommes invulnérables. Je ne suis moi-même qu’un combattant de première ligne. Ma mort (ou ma capture, ce qui revient au même) a été prévue de longue date; elle ne mettrait pas en péril les forces vives de l’organisation protégées par toute une série de cloisonnements et de glacis. Un camarade prendrait ma place et le tour serait joué…


  Zeppone s’interrompit pour allumer une cigarette. Il fit sauter deux ou trois fois son briquet dans la paume de sa main droite puis s’accouda au bord de la table et considéra le Français d’un air attentif.


  —Résumons-nous, Bolzana!… reprit-il de la même voix douce.


  Nick sentit comme un durcissement derrière l’impassibilité marmoréenne de son interlocuteur. Le Dalmate devait estimer qu’il avait planté assez de banderilles et que le moment était venu de donner l’estocade finale.


  —Je ne vous demande pas de prendre position sur-le-champ. Vous avez dix jours pour décider de votre attitude. Le délai de réflexion expirera donc le 22septembre à minuit…


  —Vous ne m’avez même pas dit quel genre d’informations je devrais vous livrer!


  —Ne vous faites donc pas plus idiot que vous n’êtes… Vous vous en doutez! Des ordres précis vous seront transmis en temps opportun. À titre d’exemple je vais néanmoins vous révéler dès ce soir le premier renseignement que nous attendons de vous: il s’agit des codes utilisés depuis trois semaines par Cap Peter pour communiquer avec les sous-marins «spéciaux» en mission d’exercice dans les eaux de la Méditerranée orientale… Des questions de cet ordre sont parfaitement de votre compétence. Vous vous trouvez sur un terrain qui vous est familier!


  —Si je refuse, que se passera-t-il?


  —Vous serez exécuté, captain. Et ceci n’est pas une menace en l’air! La coopération volontaire… ou la mort: il n’y a pas d’échappatoire à l’alternative. Les malheurs survenus à Fulton, à Carlidge et à Pierce devraient suffire à vous édifier sur la diligence et l’efficacité de nos services d’exécution… Malgré ce que je vous ai dit tout à l’heure, vous serez peut-être assez fou pour alerter les services de contre-espionnage. Comme nous disposons d’antennes un peu partout, jusques et y compris à Cap Peter, nous serions immédiatement avertis d’une tentative de ce genre. Et la riposte serait pour ainsi dire automatique.


  —La mort, également, bien entendu!


  —Bien entendu. Nous n’attendrions même pas la fin des dix jours pour opérer. Où que vous vous cachiez, armé ou non, de quelque protections que vous vous entouriez, vous n’échapperiez pas à votre sort!


  «Il bluffe! pensa Nick. À l’en croire, la base fourmillerait de traîtres…» Pourtant, et bien qu’il ne voulût pas se l’avouer, l’assurance du Dalmate lui en imposait. Il commençait à se rendre compte qu’il s’était fichu dans un drôle de guêpier…


  —Vous avez la condamnation facile, signor Zeppone! reprit-il en hochant la tête. Apparemment, je suis le seul officier de Cap Peter qui puisse vous livrer les informations dont vous avez besoin. En m’expédiant ad patres, vous tueriez la poule aux œufs d’or. Ma disparition ne servirait pas votre cause!


  —C’est précisément ce qui vous trompe, Bolzana. On vous remplacera… Nous connaissons l’officier qui, normalement, sera désigné à votre poste. Il nous est tout acquis… Non, inutile de chercher à savoir comment il s’appelle! Vous n’y parviendriez pas. Ce serait un jeu dangereux, puéril et tout à fait indigne de vous.


  —Ce n’est pas à cela que je pensais, dit Nick en haussant les épaules. Il y a peut-être une autre solution…


  —Laquelle?


  —Je pourrais essayer de me faire muter.


  —Nous avons envisagé le cas. Même si les choses vont très vite, il est peu probable que votre changement d’affectation devienne effectif avant le 1eroctobre. Un officier d’élite, qui assume autant de responsabilités que vous, ne change pas de garnison comme d’appartement. Vous devriez exciper de raisons impérieuses… Lesquelles? Par ailleurs. Vos démarches en vue d’obtenir une procédure accélérée attireraient l’attention sur vous. Ce n’est pas souhaitable. Si vous demandez votre mutation, nous le saurons. Inévitablement… Et le cas serait assimilé à une dénonciation pure et simple, avec les suites que vous savez… Ne vous cassez donc pas la tête à vouloir trouver une parade, captain! Il n’y en a aucune. Vous êtes coincé. Faites preuve d’intelligence et tirez profit de la situation!


  Il jeta un coup d’œil à sa montre.


  —Deux heures déjà!… Cette intéressante conversation nous a menés bien tard. Vous devez avoir envie de dormir!


  —Je n’y songe guère.


  —Il le faut Bolzana. Pensez au travail qui vous attend demain.


  Zeppone prit une petite boîte oblongue dans le tiroir de sa table et en sortit une gélule rose, grande comme une balle de 6,35mm, qu’il déposa devant Nick.


  —Avalez ça!


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Un soporifique à effet rapide mais très momentané. Dans une bonne heure, il n’y paraîtra plus. Vous vous sentirez aussi frais que si vous sortiez d’une sieste.


  —Mais… pourquoi?


  —Si vous ne prenez pas cette pilule, je devrai vous matraquer. Et j’ai horreur des violences… inutiles.


  —Vous allez me reconduire chez moi?


  —Non. Nous vous abandonnerons quelque part où vous pourrez retrouver votre chemin sans difficulté.


  —Et ma voiture?… Elle est restée dans la via Molfetta.


  —L’un de mes hommes s’en est chargé. Vous vous réveillerez au volant. Il ne vous restera plus qu’à tourner la clef de contact pour reprendre le chemin de votre domicile… Allons, captain, ne me rendez pas la tâche difficile. Avalez la gélule!


  Nick comprit qu’il ne pouvait pas se soustraire à cet ordre. L’idée lui vint d’essayer un petit tour de passe-passe, de se débarrasser de la drogue après avoir feint de la mettre en bouche, puis de simuler le sommeil… Mais le regard ironique de Zeppone le renseigna sur ses chances de succès. Le Dalmate n’était pas homme à se laisser abuser par des ruses d’enfant capricieux.


  Il porta le petit cylindre à ses lèvres et le déglutit avec effort. Zeppone lui adressa un sourire approbateur.


  —Parfait! Je commence à croire que vous vous montrerez raisonnable. D’ici trente ou quarante secondes, vous glisserez doucement dans le sommeil. La sensation n’a rien de désagréable… Il se peut que je reprenne contact avec vous avant le 22 septembre, mais ce n’est pas sûr. Je ne le ferai que si j’ai des éléments nouveaux à vous communiquer… Soyez prudent, Bolzana… N’oubliez pas que vous tenez votre sort entre vos mains…


  Figé sur sa chaise, le Français ressentait déjà les premières atteintes de l’engourdissement. Une torpeur insidieuse lui coulait dans les veines. Il avait l’impression d’être enveloppé d’un tiède manteau de brume. La dernière chose qu’il vit, ce fut le visage du Dalmate flottant au-dessus de la table comme une sorte de ballon blanc.


  8


  


  Nick se réveilla au milieu du silence et des ténèbres. Ses ravisseurs l’avaient installé dans sa voiture; il gisait sur la banquette avant, à demi étendu, la tempe droite appuyée contre l’un des montants latéraux.


  Malgré la douceur de la nuit, un long frisson lui courut le long de l’échine. Il était transi. Sans doute les suites de son sommeil artificiel… Par-dessus le marché, de violentes courbatures lui taraudaient la nuque et les épaules. Il se redressa péniblement, descendit la vitre pour aspirer une goulée d’air et tenta de situer l’endroit où il se trouvait.


  Le décor de cette petite route déserte bordée de palmiers et de pins parasols lui parut vaguement familier. Lorsqu’il tourna la tête vers la lucarne arrière, il reconnut les imposantes murailles du château souabe qui se découpaient, à moins de cent mètres, sur le velours sombre du ciel.


  La forteresse de Frédéric Barberousse. Ironie du sort!…


  Le matin même, peu de temps après avoir pris congé de Renata Baldi, il l’avait visitée en compagnie de quelques touristes. Il était bien loin, alors, de soupçonner le mauvais tour que ce démon au visage de madone venait de lui jouer…


  Le cadran lumineux de sa montre indiquait 3h30. Jugeant inutile de prolonger cette veillée déjà trop longue à son gré et surtout trop fertile en émotions, le jeune homme alluma une cigarette et mit son moteur en marche. Après s’être assuré d’un bref coup d’œil au rétroviseur qu’il ne traînait personne dans son sillage, il reprit paisiblement le chemin de son domicile.


  Une image l’obsédait: celle de Zeppone tel qu’il l’avait vu au moment de sombrer dans l’inconscience, avec son visage figé, son ébauche de sourire, son regard placide et froid… De tous les personnages exceptionnels qu’il avait rencontrés, c’était à coup sûr le plus extraordinaire. Le plus inquiétant aussi. Tant de fanatisme, d’intelligence et d’impassibilité réunis, cela confinait au monstrueux. Fallait-il le ranger d’emblée parmi les franches canailles? Voire. Rien ne prouvait que Zeppone fût tellement différent du commun des mortels dans la vie quotidienne. Sa férocité, il la réservait peut-être à la défense de la «cause»… Mais impitoyable, à ce moment-là, comme il devait l’être! Au point d’écraser un homme aussi facilement qu’une mouche. Fulton, Carlidge et Pierce en avaient fait l’expérience.


  Le Dalmate ne s’était sûrement pas payé de mots en vantant la puissance de son organisation. Si ces gens ne s’étaient pas sentis les plus forts, s’ils n’avaient pas été certains de l’impunité, auraient-ils eu l’audace de disposer d’un officier américain contre son gré, de le contraindre sous peine de mort à servir leurs desseins?…


  Une technique de subversion un peu simpliste, sans doute, et fort proche du gangstérisme, mais indiscutablement efficace. Il n’est pas donné à tout le monde de se conduire en héros. L’homme auquel on fait comprendre –preuves à l’appui– que sa vie ne tient qu’à un fil, à qui l’on déclare: «C’est l’obéissance ou la vie, mais si vous vous soumettez, nous vous garantissons la sécurité, la discrétion et mille autres avantages!», cet homme, peut-on raisonnablement s’attendre qu’il s’offre en holocauste et réponde, la main sur le cœur: «Tuez-moi… Je ne mange pas de ce pain-là»?


  Placé devant une telle alternative, et si allergique qu’il fût à la trahison, le véritable Bolzana aurait sans doute déjà fait son choix!


  Quant à Nick, c’était surtout du dépit qu’il éprouvait au souvenir de sa longue conversation avec Zeppone; un dépit auquel se mêlait un sentiment fort proche de la peur.


  Il lui en coûtait de reconnaître que la machine infernale s’était mise en branle sans qu’il ait pu découvrir le moindre rouage de son mécanisme secret. Ce premier contact avec l’adversaire dont il attendait, sinon des révélations tout au moins des indices, n’avait servi à rien! Il se retrouvait Gros-Jean comme devant, avec une terrible menace au-dessus de la tête. Les types d’en face avaient pris l’initiative mais… restaient hors d’atteinte.


  Comment, dès lors, n’eût-il pas envisagé l’avenir avec une certaine appréhension? Dix jours, ça passe vite. Au point où il en était, seul un miracle pouvait lui permettre de réunir assez d’informations avant l’échéance pour déclencher cette contre-attaque décisive que réclamait le commander Brett.


  S’il tirait la sonnette d’alarme trop tôt, l’opération «piège» se solderait par un fiasco total, irrémédiable.


  Et s’il n’obtenait pas de résultat concret pour le 22septembre, adieu Nick Jordan!


  Même Fondin, en l’occurrence, ne pouvait lui être d’aucun secours. D’ailleurs, sur quelle piste l’aurait-il lancé?… Pas sur celle de Zeppone, bien sûr, dont il aurait d’abord fallu connaître le vrai nom et qui allait sans doute faire le mort jusqu’à l’expiration du délai! Ni sur celle de la pseudo Renata Baldi que ses patrons devaient avoir expédiée en vacances dans une région très éloignée de Bari!


  Alors?…


  Restait une possibilité. Une seule: que le réseau le fasse surveiller. Si tel était le cas, Aramis parviendrait peut-être à repérer l’un ou l’autre des suiveurs, à le filer sans attirer l’attention et à tomber sur un début de piste…


  Mais c’était bien aléatoire.


  Sitôt qu’il eut rentré sa voiture au garage, Nick s’offrit un double whisky bien tassé. Jamais il n’avait éprouvé un tel besoin de remontant. Au lieu de le ragaillardir, l’alcool acheva de l’assommer. Il se mit au lit avec la certitude qu’il allait passer une fin de nuit atroce. La réalité dépassa ses prévisions. Le sommeil qui l’avait fui obstinément jusqu’à l’aube le terrassa vers six heures du matin, quelques minutes avant que ne retentisse la sonnerie du réveille-matin.


  


  *

  * *


  


  Le lendemain soir, comme il quittait l’embranchement de Cap Peter pour s’engager sur la route de Bari, Jordan constata que quelqu’un le suivait à bord d’une Fiat1300. Il réussit, après de pénibles efforts, à déchiffrer le numéro de la plaque minéralogique qui s’inscrivait à l’envers dans son rétroviseur.


  La filature se prolongea jusqu’à la fin de la soirée. Le jeune homme n’essaya pas d’y mettre fin. Il fit même semblant de l’ignorer. Vers neuf heures et demie, après avoir pris l’apéritif et parcouru ses journaux à la terrasse d’un café, sur le Corso, il s’en alla dîner dans une cafétéria du port.


  La Fiat l’attendait à la sortie; elle le suivit paisiblement jusqu’à sa villa puis se gara, tous feux éteints, à moins de vingt mètres de l’entrée.


  Il était minuit passé quand elle repartit. Posté derrière la fenêtre, Nick qui venait d’éteindre la lumière dans sa chambre la vit s’éloigner en direction du centre. Il s’imposa par acquit de conscience de rester de faction un quart d’heure de plus afin de s’assurer qu’aucun autre véhicule ne venait prendre la relève, puis il descendit dans la cave –le seul endroit de la maison où il n’eût pas à redouter la présence indiscrète de micros –et se mit en communication-radio avec Fondin.


  Le petit gars n’était pas content; et il ne se gêna pas pour le dire.


  —Bon sang, Nicolas! explosa-t-il, ça va durer longtemps cette plaisanterie?… Je m’ennuie à mourir dans ce bled. Tu en connais beaucoup, toi, de gars qui sont restés deux semaines à se contempler le nombril?… Bari, les Pouilles, c’est bien joli! Ça va pendant quelques jours; après, on en a marre. Si encore tu me donnais du boulot! Mais non, rien. Et personne avec qui discuter le bout de gras. Qu’est-ce qui lui prend, au Vieux, de me payer pour ne rien faire?… Il a trop de sous? Ça fait trois fois que je lui demande de me rappeler à Paris… Avec «P»! «Niet, qu’il répond méchamment. Interdiction formelle d’abandonner votre poste. Faites confiance à Jordan, ça va barder sous peu,» Barder! Ah! oui… Je t’en fiche!


  Nick laissa passer l’orage sans s’émouvoir.


  —On peut parler? demanda-t-il lorsqu’Aramis se fut interrompu pour reprendre haleine. Tu n’as plus de doléances à formuler?


  —Non, fit l’autre un peu radouci. Pour le moment, c’est fini. Je t’écoute…


  —Il y a du nouveau.


  —Ah, tout de même!… Raconte.


  Nick lui relata sommairement ses aventures de la veille, depuis l’épisode du Corso Cavour jusqu’à son réveil solitaire et glacé à l’ombre du château souabe.


  —Le résultat le plus clair de l’histoire, conclut-il, c’est qu’ils m’ont délégué des anges-gardiens. Celui de ce soir vient à peine de me quitter. Il pilotait une Fiat1300 modèle 1963, plaque d’immatriculation BA-779-08.


  —Noté, dit Fondin avec une nuance d’espoir dans la voix. Tu voudrais que je mène une petite enquête sur le bonhomme, histoire de voir s’il mène une existence paisible, s’il rentre chez lui à des heures normales, s’il n’a pas de mauvaises fréquentations…


  —Oui, mais pas tout de suite. Nous avons encore neuf jours devant nous. Inutile de courir comme des fous… Ça m’étonnerait que le réseau n’ait collé qu’un seul type à mes trousses. Ils sont probablement deux ou trois qui vont se relayer. Avant de te donner le feu vert, je désire faire la connaissance de l’équipe au complet. Vu?


  —Vu… Jusqu’à nouvel ordre, je continue à me tourner les pouces. Trois mouvements à l’endroit, trois mouvements à l’envers, et ainsi de suite jusqu’à plus soif. Je commence à en avoir l’habitude.


  —Pour tuer le temps, tu pourrais peut-être commencer à changer d’allure!


  —Qu’est-ce que tu lui reproches, à mon allure, demanda Fondin sur un ton hargneux.


  —Rien. Personnellement, je la trouve plutôt sympathique mais je crains fort qu’elle soit devenue un peu trop populaire. Le soir où tu as suivi Pierce, quelqu’un t’a repéré… Tu te rappelles?


  —Ouais, je me rappelle… Tu me blesses, Nicolas. Il y a des souvenirs qu’un ami délicat ne devrait jamais évoquer. Enfin, passons!… Si je te comprends bien, tu souhaiterais que je modifie mon apparence, que je me rende méconnaissable, bref que j’interprète un petit rôle à transformations?


  —Exactement. Ainsi, par exemple, il faudrait supprimer la moustache.


  —La moust… Dis, vieux, tu plaisantes!


  Le ton avait pris cette fois une ampleur horrifiée.


  —Voyons, ce n’est pas possible! Une moustache que j’entretiens amoureusement depuis près de dix ans, que je taille chaque jour avec des ciseaux de dentellière, que je…


  —Et puis après? Elle repoussera. D’ailleurs, ce n’est pas tout. À ta place, j’achèterais aussi une belle paire de lunettes et de la lotion oxygénée pour m’éclaircir les cheveux.


  —Un vrai carnaval!


  —Autre chose, petit. Il faut désormais que je puisse te toucher à n’importe quel moment du jour ou de la nuit. Tu vas donc me faire le plaisir de prendre l’écoute toutes les deux heures, pendant les dix premières minutes…


  —O.K. C’est terminé? Tu n’as plus d’autres instructions à me transmettre?


  —Non. Pourquoi?


  —La logeuse vient de me montrer un flacon de Rosatello. Je vais le vider séance tenante, tout seul, comme une brute… Pour ne plus penser à ma moustache. Adieu!


  


  *

  * *


  


  Nick ne se trompait pas en prédisant que les gens d’en face allaient sans doute le faire surveiller par plusieurs gars.


  Le lendemain, la Fiat1300 fit place à une Alfa Roméo vert bouteille qui, tout comme sa devancière, le suivit jusqu’à son domicile après l’avoir escorté dans ses moindres allées et venues. Elle ne démarra qu’aux alentours d’onze heures et demie, lorsque le pavillon eut été plongé dans l’obscurité. Mais elle reparut le matin suivant. Et le soir… Avec la ponctualité opiniâtre et discrète d’un factionnaire.


  Le Français ne changea rien à son mode de vie. Tout en feignant de ne pas remarquer la sollicitude dont il était l’objet, il continua de mener l’existence paisible d’un officier de garnison que l’absence de son épouse bien-aimée contraint à fréquenter les restaurants mais qui ne pense, une fois expédiées ces corvées alimentaires, qu’à rentrer chez lui pour chausser ses pantoufles.


  Le quatrième jour fut marqué par la réapparition de la Fiat. Nick décida qu’il était temps de passer à l’action. Ce soir-là, au lieu de flâner en ville jusqu’à l’heure du dîner comme il le faisait d’ordinaire, il rentra directement chez lui en compagnie de son ange-gardien, troqua contre un complet neuf le costume de ville qu’il avait endossé avant de quitter la base (ce changement de tenue expliquerait, le cas échéant, pourquoi il avait brusquement modifié ses habitudes) puis descendit à la cave afin d’appeler Aramis.


  —C’est le moment, mon gars! lui lança-t-il. Tu vas devoir t’engager sur le sentier de la guerre.


  —Tant mieux! Donne-moi le topo.


  —J’ai fait très attention depuis notre entretien de l’autre nuit. Je n’ai repéré que deux voitures dans mon sillage: la Fiat dont je t’ai déjà parlé et une Julietta Sprint vert foncé, immatriculée BA-007-11. Aujourd’hui c’est la Fiat qui est de service. Elle m’attend dehors. Je vais retourner en ville. Vers 10h15 je sortirai du restaurant Alberto, via Bozzi puis je reviendrai ici. Planque-toi dans les parages… Dès que mon type s’en ira, convaincu que je me suis glissé entre mes draps pour n’en plus bouger jusqu’au matin, tu lui fileras le train… Mais discrètement! Et de loin… N’oublie pas que tu es mon seul atout dans cette affaire. Si nos adversaires te repéraient, je ne donnerais pas lourd de ta peau. Quant à moi, je n’aurais plus aucun moyen de découvrir quoi que ce soit sur ce fichu réseau. Et demain, c’est le 17septembre. L’échéance approche à grands pas…


  —Compris! Ne te casse pas la tête… Figure-toi un «Sitting Bull» en réduction, mâtiné d’un peu de «Nuage Rouge» et complètement enduit de l’onguent-qui-rend-invisible… Eh bien, ce sera l’ami Fondin.


  —Bon. Et pour l’aspect?


  —Ah oui!


  Quelques secondes de silence suivies d’un gros soupir.


  —Je l’ai rasée, Nicolas. Il n’en reste rien. Plus un poil… En outre, je me suis acheté des lunettes d’écaille et j’ai teint mes cheveux en blond. L’ensemble est assez saisissant. Je ne dis pas que j’y ai gagné, mais ce qu’il y a de certain c’est que ma digne mère ne reconnaîtrait plus son enfant. Moi-même, quand je passe devant une glace, j’en ai des haut-le-corps.


  —Parfait. Un dernier point… Quand tu auras terminé l’opération de ce soir –avec succès ou non–, il faudrait que nous discutions le coup. Demain dans la journée ce sera difficile. D’ailleurs, avec ces zèbres qui trottent sans cesse sur mes talons je n’oserais pas te fixer un rendez-vous en ville. Il n’y a qu’une solution… Viens chez moi cette nuit, à l’heure que tu pourras. J’aurai dissimulé une clef derrière le petit cyprès, à gauche de l’entrée. Je t’attendrai au bout du couloir. Ne fais pas de bruit, surtout, et n’ouvre la bouche que lorsque je te ferai signe. Rapport aux micros…


  —Entendu, je passerai te voir. Adieu, Nicolas… Terminé!
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  L’homme entra discrètement, son chapeau à la main.


  Bien qu’il ne l’eût entrevu qu’à deux reprises –et encore, dans une obscurité presque totale–, Nick reconnut d’emblée ce visage brun, bouffi, couronné d’une toison crépue où la brillantine se cristallisait en petites perles grasses; c’était celui de son suiveur, le pilote de la Fiat1300.


  Parvenu à la hauteur du bar, l’inconnu le regarda durant une fraction de seconde puis il détourna la tête sans manifester le moindre trouble et parcourut la salle des yeux, à la recherche d’une place.


  Le maître d’hôtel s’approcha de lui, il l’écouta en branlant du chef. L’instant d’après, Nick le vit se diriger vers la dernière table libre, tout au fond du restaurant, et s’asseoir le dos au mur, de manière à pouvoir surveiller l’ensemble des dîneurs.


  —Voilà qui est nouveau! pensa le Français. Jusqu’à présent l’adversaire s’est montré discret. S’il change de tactique ce n’est pas sans raison. De toute évidence, ce type a reçu l’ordre de se montrer, d’épier mes réactions… Nous sommes donc entrés dans la phase de l’intimidation systématique. Le psychologue du réseau a dû se dire que c’était le moment de me travailler au moral, de me prouver qu’ils étaient partout, qu’ils ne craignaient pas l’action ouverte, que le filet se resserrait autour de moi et qu’il ne me restait qu’une chance d’en sortir; l’obéissance totale et inconditionnelle…


  Il fut interrompu dans ses réflexions par l’arrivée d’un plat fumant de melanzane ripiene(10).


  —Prego, signore, murmura le garçon. Attention, ça brûle!


  —Tant mieux, fit Nick. C’est ainsi que je les aime.


  Mais il était écrit qu’il n’aurait pas l’occasion de manger chaud ce soir-là. À peine eut-il piqué sa fourchette dans la première aubergine qu’un groom jaillit du bar et traversa la salle en vociférant son nom.


  —Le signore Bolzana!… On demande le signore Bolzana au téléphone.


  Nick s’attendait si peu à cet appel qu’il laissa passer deux annonces avant de se manifester.


  —Hep! Petit…


  Le gosse accourut tout aussitôt avec un air de reproche.


  —Heureusement que vous vous êtes décidé! dit-il. J’allais faire répondre que vous n’étiez pas là… C’est au sous-sol, signore, près de l’entrée des toilettes. La deuxième cabine!


  Avant de s’engager dans l’escalier, Nick jeta un bref regard par-dessus son épaule. L’homme aux cheveux crépus n’avait pas levé la tête. Le dos rond, à demi couché sur son assiette, il dévorait gloutonnement une montagne de spaghettis.


  


  *

  * *


  


  —Allô, c’est vous Bolzana?


  —Oui.


  —Zeppone à l’appareil.


  —Je sais, j’avais reconnu votre voix… Comment avez-vous deviné que je me trouvais chez Alberto?


  —Le plus simplement du monde… Depuis notre entrevue, vous faites l’objet d’une surveillance de tous les instants. Nous sommes en mesure de vous atteindre à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit et nous connaissons votre emploi du temps jusque dans le plus infime détail… Je tiens à vous exprimer ma satisfaction, captain! Il semble bien que vous n’avez entamé aucune démarche pour alerter les services de contre-espionnage… Ça prouve que vous avez une vue saine de la situation et que vous êtes un homme réfléchi. J’en augure favorablement quant à l’avenir de nos rapports!


  —C’est uniquement pour me dire ça que vous me téléphonez?


  —Non… D’ailleurs, voyez comme je suis discret! Je ne vous demande même pas si vous avez déjà pris une décision. Il vous reste un délai de six jours. N’anticipons pas…


  —Alors, que me voulez-vous?


  —Je désirais vous parler d’un être qui vous est cher, Bolzana…


  —Qui?


  —La question est amusante!… En remontant, faites donc un crochet par le bar. On vous remettra une enveloppe qui vient d’y être déposée… Elle contient une photo de votre femme prise à Montecatini dans la soirée de mercredi. L’un de nos amis passait par là… Il s’est dit que vous éprouveriez beaucoup de plaisir à recevoir un souvenir récent de Mrs.Bolzana… Mes compliments, captain! Vous avez une épouse ravissante.


  —De quel droit la mêlez-vous à cette histoire?


  —Du droit du plus fort. Nous avons décidé de vous mettre elle et vous, sur un pied de stricte égalité. N’est-il pas dit que la femme doit suivre son mari partout? La délicieuse Mildred poussera la fidélité plus loin que ne le veut l’usage courant. Si vous mourez, elle vous suivra dans la tombe, à l’instar de ces épouses indiennes qui, voici cinquante ou soixante ans, refusaient obstinément de survivre à leur seigneur et maître et se faisaient enterrer avec sa dépouille…


  —Mais…


  —Je suis bien tranquille, captain! Vous êtes un homme intelligent. Vous ne nous obligerez pas à en arriver à des extrémités aussi regrettables. Voilà, c’est tout ce que j’avais à vous dire. Excusez-moi d’avoir interrompu votre repas. Bon appétit!…


  Il y eut un petit déclic sur la ligne. Zeppone venait de raccrocher sans même attendre la réplique de son interlocuteur.


  L’agent spécial dut s’ébrouer pour sortir de l’hébétude où l’avait plongé cet entretien.


  La guerre des nerfs continuait. Ah, ils étaient forts ces salauds! Tous leurs coups portaient. Il avaient l’art de les assener au bon moment et de doser leurs effets… Heureusement que les cartes étaient truquées! Devant cette nouvelle épreuve et si coriace qu’on pût le supposer, le véritable Bolzana se serait probablement effondré…


  En sortant de la cabine, Nick faillit se heurter à la préposée qui le guettait près de sa soucoupe-sébille avec un sourire revendicatif. Il lui donna un billet de cinquante lires et remonta l’escalier quatre à quatre.


  —On est venu vous apporter un message pour moi! dit-il au barman. Voulez-vous me le remettre?


  —Quel nom, signore?


  —Bolzana.


  —En effet, dit l’homme en cueillant une enveloppe brune derrière la caisse enregistreuse. Ça vient tout juste d’arriver. Prego…


  Nick attendit d’être à table pour ouvrir le pli. Il contenait une photographie au format 18x24 prise, à ce qu’il semblait, dans un square ou dans un parc public. Le propriétaire de l’appareil n’avait sûrement pas opéré à la sauvette car Mildred s’était arrachée à la lecture de la revue qu’elle tenait sur les genoux pour relever la tête vers l’objectif et lui présenter son plus beau sourire.


  Le Français retourna le document. Il découvrit au dos du cliché une communication de trois lignes écrite en caractères d’imprimerie et probablement de la main gauche: NOUS VEILLONS SUR MRS.BOLZANA. AINSI QUE VOUS POUVEZ LE CONSTATER, SA CONVALESCENCE EST EN BONNE VOIE. VOTRE FEMME PENSE BEAUCOUP À VOUS ET ELLE ESPÈRE VOUS REJOINDRE BIENTÔT. IL SERAIT DOMMAGE QUE VOUS LA CONDAMNIEZ À PERDRE, PAR UNE ATTITUDE DÉRAISONNABLE, TOUT LE BÉNÉFICE DE SA CURE.


  Songeur, Nick replaça la photo dans l’enveloppe et fit disparaître le tout au fond de sa poche. Mildred et lui s’étaient longuement entretenus au téléphone, ce matin même. Si la jeune femme s’était gardée de mentionner l’incident au cours de la conversation, ce ne pouvait être que pour deux raisons: ou elle avait cru de bonne foi se trouver en présence d’un de ces photographes ambulants comme il en pullule dans toutes les stations balnéaires ou… Vincent Boyd lui avait donné l’ordre de se taire afin de n’entraver d’aucune façon le cours normal des événements.


  Après avoir jeté un coup d’œil à son ange-gardien qui se curait les dents d’un air mélancolique, Nick réattaqua ses melanzane ripiene sans grand enthousiasme.


  La situation devenait sérieuse. En fait, tout dépendait de la filature de cette nuit! Si Fondin réussissait à découvrir un indice de valeur, l’espoir était encore permis.


  Mais s’il échouait ou s’il se laissait surprendre…


  


  *

  * *


  


  UNE HEURE QUARANTE DU MATIN


  Nick tendit l’oreille. Pas de doute, quelqu’un marchait dans l’allée…


  Il attendit encore une dizaine de secondes pour être sûr que les pas se dirigeaient bien vers la maison, puis il quitta le fauteuil qu’il avait placé devant la porte ouverte du salon et s’engagea dans le couloir, sa torche électrique à la main.


  Un petit soupir de soulagement lui échappa lorsqu’il perçut le déclic du pêne qui jouait dans la gâche. S’il disposait d’une clef, ce visiteur nocturne n’était pas un intrus.


  Le battant pivota presque sans bruit. Durant une fraction de seconde, la silhouette d’un homme se découpa sur le fond du ciel, puis l’obscurité revînt, plus dense encore après ce bref intermède de pénombre.


  Nick dirigea le faisceau lumineux de sa lampe sur le sol. D’un petit mouvement du menton, il invita son collègue à le suivre et marcha sans mot dire vers l’escalier de la cave. Un trottinement feutré l’avertit que son collègue lui avait emboîté le pas.


  Parvenu au palier du sous-sol, il actionna l’interrupteur. Aramis eut un mouvement de recul sous la lumière crue de l’ampoule. Il porta la main droite en visière avec tant de maladresse qu’il faillit faire choir ses lunettes.


  —Bon sang! murmura Nick stupéfait.


  —Qu’est-ce qui te prend?


  —Rien… Mais du diable si je m’attendais à un résultat pareil!


  Fondin hocha la tête d’un air complètement dégoûté.


  —C’est gagné, hein! grogna-t-il. Vas-y, dis-le donc, que je suis grotesque! Tu aurais tort de te gêner!


  Jordan dut se tenir à quatre pour ne pas pouffer. Avec ses cheveux blonds, ses grosses lunettes à monture d’écaille et ses cinq centimètres carrés de peau nue sous les narines, le séduisant Aramis avait, pour qui le connaissait bien, quelque chose d’incongru et d’irrésistiblement comique.


  —Grotesque n’est pas le mot, répliqua l’agent spécial sur un ton charitable. Disons «surprenant». Tu fais moins godelureau, plus sérieux. Le genre Herr Professor… Mais ce n’est pas pour discuter de ton physique que nous sommes ici. Comment ça s’est-il passé?


  Fondin ne répondit pas tout de suite. Il alluma une cigarette puis se laissa tomber sur un petit escabeau en poussant un soupir de lassitude. Nick comprit que les événements avaient pris une tournure moins favorable qu’il l’espérait.


  —Alors? Raconte…


  —Ça ne s’est passé ni bien ni mal, Nicolas. Aucun pépin pour ce qui concerne la filature proprement dite, mais je te rapporte un panier vide. Rien à nous mettre sous la dent, mon pauvre vieux… Lorsqu’il en a eu assez de surveiller ta bicoque, le gars est retourné à Bari. Attends, j’ai noté son itinéraire!…


  Il sortit de sa poche un feuillet d’agenda et le tendit à Nick.


  —Bon! fit ce dernier après avoir parcouru les inscriptions en pattes de mouches qui couvraient le papier. J’en déduis que ce type apprécie particulièrement les promenades nocturnes en automobile mais, pour moi, cette liste de rues, de places et de boulevards, c’est comme une carte muette! Il s’est bien arrêté quelque part, j’imagine!


  —Oui, deux fois. D’abord à la piazza Leopardi, pour acheter des cigarettes. Ça ne lui a même pas pris deux minutes. Il est remonté en bagnole tout aussitôt. Passé la Foire du Levant, il a mis le cap au sud-est. Nous avons parcouru sept ou huit kilomètres en direction de San Giorgo. Brusquement, je l’ai vu qui ralentissait et rangeait sa voiture sur le bas-côté de la route. Ça m’a un peu surpris… Comme on se trouvait en plein bled, j’ai d’abord cru à une panne ou à une crevaison. Mais non!… L’homme est descendu très calmement, puis il a continué son chemin à pied sans même jeter un regard derrière lui. De toute manière il ne m’aurait pas aperçu: j’avais éteint mes feux depuis belle lurette… Au bout de cinq bonnes minutes de marche, nous sommes arrivés en vue d’une auberge-dancing surmontée d’une gigantesque enseigne au néon. Mon gars y est entré le plus naturellement du monde. J’ai attendu deux ou trois minutes avant de l’imiter. À ce moment-là, grosse émotion. Plus de crépu à l’horizon!… J’ai cru qu’il s’était éclipsé par une autre issue; je me disposais à m’enguirlander de maîtresse façon lorsqu’il a surgi paisiblement de derrière une porte battante où il y avait une petite plaque de cuivre: Telefono… Ouf! Tu parles si j’ai adressé une action de grâces à mon saint patron. L’intéressé a pris place au bar et s’est mis à boire. Mais avec modération et, visiblement, sans grand plaisir. Cette petite halte s’est prolongée pendant une heure. Malgré le réconfort de ses vermouths-gins –il en a pris quatre en tout!–, le bonhomme avait l’air de s’ennuyer ferme; il n’arrêtait pas de regarder l’heure à sa montre ou à l’horloge de l’établissement. J’ai cru qu’il attendait quelqu’un. Erreur!… Au top de minuit trente, il a sorti son portefeuille pour payer ce qu’il devait puis il a regagné sa voiture à toute vitesse… L’un suivant l’autre, nous avons rebroussé chemin vers Bari. C’est au milieu de la via Calefati que nous nous sommes séparés. Station terminus: l’hôtel de Tarente. Je ne suis parti qu’après avoir vu mon gars rentrer la Fiat au garage sous l’œil somnolent du veilleur de nuit. J’en ai conclu, comme tu l’aurais fait toi-même, qu’il se trouvait chez lui et qu’il allait incontinent se mettre au plumard…


  —Si je comprends bien, c’est chou-blanc sur toute la ligne! remarqua Nick avec un peu de dépit.


  —Ça m’en a l’air!


  —Tâche de rassembler tes souvenirs! Tu es sûr de n’avoir rien remarqué d’anormal dans l’attitude de cet individu?… Je ne sais pas, moi!… Un détail insolite auquel tu n’aurais pas attaché d’importance sur le moment mais qui, avec le recul, pourrait se révéler significatif?


  —Non, murmura Fondin, je ne vois pas…


  Il s’interrompit et fronça les sourcils.


  —À moins que… Si, à la réflexion, il y a peut-être quelque chose!


  —Quoi?


  —Tu te rappelles que mon gars s’est arrêté sur la route de San Giorgo et qu’il a laissé sa bagnole en pleine cambrousse!


  —Eh bien?


  —Après coup, ça m’a paru bizarre. Pourquoi s’est-il imposé de parcourir six ou sept cents mètres à pied alors qu’il y avait devant l’auberge un immense parking à moitié vide?


  Nick contempla son ami d’un air rêveur puis il se mit à marcher de long en large dans le couloir de la cave, les yeux fixés sur ses chaussures.


  —Tonnerre! murmura-t-il soudain.


  Il pivota sur ses talons et rejoignit Aramis en deux enjambées.


  —Je crois deviner!


  —Tu as de la chance, répliqua Fondin avec accablement. Moi, je t’avoue que je ne pige rien!


  —Lorsque tu es entré dans cet établissement, l’homme était en train de téléphoner?


  —Oui, du moins je le suppose; je n’ai pas été voir!


  —Et il est resté assis au bar jusqu’à minuit et demi sans voir personne, en regardant sa montre à tout bout de champ comme quelqu’un qui attend l’arrivée du train?


  —Oui, il y avait de ça!


  —Parbleu!… Je jurerais qu’il nous a fait le coup de la boite aux lettres «morte»!


  Le visage d’Aramis se figea dans une moue attentive.


  —Hé!… murmura-t-il. Tu ne veux pas dire que cette bagnole…


  —Si, c’est ça que je veux dire… Nous avons affaire à des gens supérieurement organisés, petit! Tu as déjà pu t’en rendre compte… D’autre part, tu sais comme moi qu’aujourd’hui la plupart des grands réseaux d’espionnage ont adopté le système des deux échelons distincts et pratiquement autonomes: le premier qui expédie la besogne courante –recherche et collecte des renseignements, contacts avec les différents informateurs, surveillances, liquidations, etc…– et le second qui constitue le braintrust, le centre nerveux de l’organisation, qui donne les consignes mais qui n’apparaît pas, qui ne prend aucune part au combat… Zeppone, Renata Baldi et notre type de ce soir appartiennent évidemment à l’échelon n°1, le plus actif mais le moins important. Ce sont les soldats de première ligne. En cas de pépin grave, on les sacrifie. Ils avouent qu’ils faisaient de l’espionnage, ils prennent toutes les responsabilités sur eux, ils vont même jusqu’à livrer certains complices de manière à couvrir leur quartier-général clandestin qui pourra, lorsque les remous se seront apaisés, reconstituer dans l’ombre un nouveau commando… et se remettre au travail comme si de rien n’était. Seulement, pour qu’un réseau fonctionne de manière satisfaisante, il faut que ses deux échelons puissent correspondre entre eux… Cette nuit, j’ai l’impression que tu as découvert sans le vouloir l’un des moyens de communication utilisés par nos adversaires. Un message abandonné dans une voiture vide, quoi de plus simple et de plus habile à la fois?… Les gars du groupe 1 savent bien qu’ils finiront un jour ou l’autre par attirer l’attention sur eux. L’essentiel, c’est de ne pas compromettre le groupe 2!… Imagine que la Sûreté suive un suspect, que ce suspect s’arrête, descende de voiture et continue la route à pied. C’est évidemment lui qu’on va prendre en filature, sans s’occuper de la bagnole… Pendant que notre bonhomme sirote benoîtement son apéritif au café du coin, un émissaire du groupe 2 vient piquer dans le vide-poche du véhicule abandonné le message ou le micro-film qu’on y a laissé à son intention. Ça dure trente ou quarante secondes. Ni vu ni connu… Il n’y a pas eu de contact, pas de rendez-vous, pas d’entretien… La piste est coupée avant même d’avoir été découverte.


  —Oui, dit Fondin, tu as sans doute raison. Mais, comment aurais-je pu deviner…


  —Je ne te fais aucun reproche. N’importe qui se serait laissé prendre au truc. D’ailleurs je t’avais demandé de surveiller le gars et personne d’autre… Une mesure pour rien, ce n’est pas irrémédiable. Il nous reste du battement!


  —O.K. Je remettrai ça demain et, ce coup-ci, j’aurai l’œil sur la bagnole.


  —Ne te fais tout de même pas trop d’illusions. Les gens d’en face ne se servent peut-être pas de leur boîte aux lettres tous les jours.


  Aramis haussa les épaules avec un sourire plein de résignation.


  —Compris, Nicolas… L’important dans notre métier, dirait le Vieux, c’est de ne pas se décourager. S’il était en verve, il ajouterait que le succès n’est jamais que le fruit d’une longue patience…


  —Et la sagesse parle par sa bouche! conclut Nick gravement.


  Il tira un flacon de whisky de sa poche-revolver.


  —À toi l’honneur, mon gars! On prend le coup de l’étrier avant de remonter.
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  Rencogné sur la banquette de sa vieille Fiat de location, immobile, tous les muscles au repos, Fondin laissait couler le temps sans donner le moindre signe d’impatience. Depuis une demi-heure, c’est à peine s’il avait bougé. Sa tête dodelinait imperceptiblement au rythme paisible de sa respiration et, n’eût été la mince fente noire qui luisait entre ses paupières mi-closes, on aurait pu croire qu’il dormait.


  Parfois, avec une légèreté aérienne, ses doigts effleuraient la surface du tableau de bord comme pour en éprouver le poli, puis ils se refermaient sur le volant dans un geste de possession confiante.


  De l’endroit où il avait arrêté sa voiture, il pouvait embrasser toute la perspective de la rue. À droite, les jardins enténébrés de la piazza Umberto dont les frondaisons bruissaient sous le vent de la mer. À gauche, la façade austère et majestueuse de l’université où ne brillaient plus que quelques rares lumières.


  Ce soir, c’était l’Alfa Roméo vert bouteille qui assurait la permanence. Son conducteur –un long type maigre et barbu, coiffé d’un chapeau genre panama– l’avait abandonnée dans l’ombre d’un kiosque à journaux, non loin du carrefour formé par les rues Beatillo et Andréa da Bari; sans prendre la peine de fermer sa portière à clef ni même de jeter un coup d’œil aux alentours, il s’était éloigné vers la piazza Roma ou la gare centrale…


  Fondin souleva sa manchette gauche: 35minutes déjà que le type était parti! Si la levée du courrier devait avoir lieu dans l’heure, comme l’avant-veille au soir, son attente ne serait plus bien longue.


  À minuit20, une grosse voiture noire de marque américaine surgit de la via Beatillo. Elle roula lentement jusqu’à hauteur de l’Alfa Roméo et s’arrêta du côté de l’université.


  Un éclair traversa les yeux sombres d’Aramis. Il allongea la main vers le tableau et tourna la clef de contact. Quelqu’un venait de descendre de la conduite intérieure: une jeune femme à la silhouette élégante, vêtue d’un tailleur clair et perchée sur des chaussures à talons-aiguille. Dans la pénombre, ses longs cheveux dorés faisaient comme une tache de lumière. Elle traversa rapidement la chaussée, s’engouffra dans la Julietta… et en ressortit vingt secondes plus tard pour rejoindre sa propre voiture.


  Fondin la vit qui refermait son sac à main tout en marchant. Elle ne paraissait ni inquiète ni même pressée. Le moteur de la conduite intérieure continuait de tourner au ralenti. Sitôt qu’elle eut repris place au volant, l’inconnue démarra en souplesse, descendit la rue à vitesse réduite jusqu’au deuxième croisement puis s’engagea dans la via Principe Amedeo.


  Fondin abordait maintenant la phase cruciale de son boulot, la plus difficile et la plus dangereuse. Si Jordan avait vu juste –et tout portait à le croire– cette beauté blonde était l’émissaire de l’échelon n°2: elle présentait donc une valeur inestimable! Et la bagnole qu’elle pilotait allègrement pouvait rendre à Nick les mêmes services que, jadis, le fil d’Ariane au légendaire Thésée… Encore fallait-il la suivre sans être aperçu. Il n’y avait qu’un moyen d’y arriver: se maintenir à une distance d’au moins cent mètres et… rouler tous feux éteints. Le Français n’hésita pas une seconde. Grâce au ciel, il avait de bons yeux. Quant aux risques, bah! on verrait bien. Passé minuit, les vigili se font rarissimes dans les rues de Bari; les feux rouges s’éteignent pour céder la place aux clignotants et le trafic y est si réduit que l’on parcourt souvent plusieurs kilomètres sans rencontrer un seul véhicule…


  Après avoir contourné la Stazione Centrale, la jeune femme longea le stade municipal et descendit l’interminable Corso Sicilia qui sort de la ville pour rejoindre, au bout de six ou sept kilomètres, la route de Valenzano.


  Par prudence, Fondin lui permit de prendre un peu plus de champ; il ne risquait pas de la perdre de vue sur cette grande avenue déserte.


  La promenade se poursuivit encore pendant cinq bonnes minutes, puis l’inconnue ralentit brusquement et obliqua vers la gauche.


  L’agent français chatouilla l’accélérateur afin de combler son retard. Lorsqu’il arriva au carrefour, il fit deux constatations également importantes. Primo, que l’avenue où venait de tourner la conduite intérieure noire s’appelait la via Forlana; secundo, que ladite conduite intérieure stationnait à moins de cinquante mètres en travers de la chaussée, le capot tourné vers une grille dont un personnage invisible entrouvrait les battants.


  Il continua sur sa lancée, s’arrêta tout de suite après l’embranchement, puis rebroussa chemin à pied, histoire de reconnaître les lieux.


  La propriété dans laquelle «Beauté Blonde» venait de disparaître avait un air cossu qui inspirait confiance. Tout y portait la marque de soins attentifs et constants: la pelouse, les parterres de fleurs, les palmiers qui bordaient l’allée centrale. Une maison de style romanoapulien s’élevait au bout du jardin; basse, trapue, si blanche que la nuit recouvrait ses murs d’une patine blafarde. La lumière qui passait par les fentes des volets clos était discrète, rose et tendre comme celle d’un salon bourgeois.


  Fondin nota le numéro et le nom de la villa –dans un bel élan d’optimisme, son propriétaire l’avait baptisée Bello Stabile(11) puis il traversa la chaussée et gagna le trottoir d’en face pour se faire une idée générale des alentours. Il remarqua que dix métros à peine séparaient la maison suspecte de la demeure voisine; une bâtisse sombre, sensiblement plus grande que l’autre mais aussi plus ancienne et un tantinet délabrée. Trois fenêtres du premier étage y étaient éclairées.


  L’agent français jugea préférable de ne pas s’attarder sur les lieux. Pour en savoir davantage, il lui aurait fallu prendre des risques insensés. Ce n’était pas le moment…


  Contre toute attente, sa balade nocturne se soldait par un résultat positif. Il en ramenait des informations précises… Jordan jugerait lui-même de leur valeur et du parti qu’on pouvait en tirer. Cet aspect du problème ne le concernait pas.


  


  *

  * *


  


  Au sein du réseau, trois personnes seulement y compris Zeppone connaissaient le nom véritable de Senior, le chef du secteur Sud-Italie, et l’on aurait pu compter sur les doigts ceux qui avaient eu le privilège de contempler ses traits.


  Privilège n’est d’ailleurs qu’une façon de parler, car Senior se rangeait dans la catégorie des monstres. Il fallait avoir le cœur bien accroché pour le regarder plus de cinq minutes sans éprouver de haut-le-cœur.


  Fripé, chauve, blême, la moitié de la face paralysée, l’autre perpétuellement agitée de tics nerveux, un appendice nasal qui tenait de l’aubergine par la taille et un peu aussi par la couleur, de petits yeux glauques aux bords sanguinolents, quelques verrues équitablement réparties sur toute la surface visible et une lippe énorme, flasque, toujours mouillée, qui lui pendait si bas qu’elle découvrait la gencive inférieure… Voilà pour le physique! Il arrive que de telles laideurs se rachètent ou se font oublier par un air de grande bonté, par des façons aimables, par un regard rayonnant d’intelligence et de sérénité. Hélas! Senior se trouvait aussi mal loti sur le terrain des correctifs que sur celui des agréments naturels. Il ne savait pas sourire et ses yeux couleur d’huître, lorsqu’ils cessaient d’être inexpressifs, ne reflétaient jamais autre chose que de la méfiance…


  Vers 1heure moins 10minutes quand «Beauté Blonde» entra dans son bureau, il feuilletait une édition rare, debout devant sa bibliothèque. L’apparition de la jeune femme ne parut lui causer qu’un plaisir médiocre. Il replaça le livre sur le rayon puis s’avança de quelques pas en resserrant la cordelière de sa robe de chambre.


  —Alors, Lucia, lança-t-il d’une voix de crécelle, vous avez ce qu’il faut?


  —Oui, monsieur.


  Elle prit une petite enveloppe brune dans son sac et la déposa sur la table.


  —Voici…


  —Très bien, ma belle. Asseyez-vous.


  Après avoir ouvert le pli au moyen d’un coupe-papier, Senior y introduisit sa petite main de momie toute couverte de tavelures et en retira un message sur papier-calque qu’il parcourut avec attention. Il hocha la tête à trois reprises.


  —Ça va, dit-il à la dénommée Lucia, vous pouvez disposer.


  Puis, comme la jeune femme ne faisait pas mine de se lever:


  —Pourquoi restez-vous là? demanda-t-il avec une pointe d’irritation. Vous avez encore quelque chose à me dire?


  —Oui, monsieur.


  —Eh bien, parlez! Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Je ne suis sûre de rien… Il s’agit probablement d’une fausse alerte! Je… j’ai l’impression d’avoir été suivie, ce soir!


  La lippe de Senior se mit à trembler; un éclair traversa ses yeux glauques. Colère? Peur?… Lucia n’aurait su le dire mais elle se sentit très mal à l’aise tout à coup.


  —Si c’est vrai, c’est très grave! reprit le vieillard après un moment de silence. Expliquez-vous clairement. Quand et à quel endroit vous êtes-vous aperçue de cette filature?


  —C’est-à-dire… Il se pourrait que ce n’en fût pas une!


  —Je sais. Lucia! Vous m’avez déjà fait part de vos doutes; ne vous répétez pas et répondez à ma question. Où?… À quel moment précis?… Avant que vous ayez pris possession du document dans la voiture de Mazzi, ou après?


  —Oh, bien après!… Sur le trajet du retour, vers le milieu du Corso Sicilia. En levant les yeux vers le rétroviseur, j’ai remarqué une Fiat1100 qui me suivait à cent ou cent cinquante mètres.


  —Elle a tourné dans l’avenue Forlana?


  —Non… Comme, j’attendais qu’on ouvre la grille, je l’ai vue qui poursuivait son chemin en direction de Carbonara di Bari.


  —Bon! fit le vieillard un peu rasséréné. J’aime mieux ça…


  —Je n’aurais attaché aucune importance à cette voiture si je n’avais remarqué que son conducteur roulait sans phares.


  —Ah!


  Pour se donner une contenance, Senior prit un cigare dans le coffret d’argent qui trônait sur son bureau; il en suça longuement le bout avant de l’allumer. Cette histoire l’irritait, mais il n’arrivait pas à croire au danger.


  —Vous n’avez rien constaté d’autre?


  —Si… Après avoir rentré la Buick, je me suis attardée quelques secondes dans le jardin. J’ai vu passer quelqu’un sur le trottoir. Il a ralenti le pas à la hauteur de la grille mais il ne s’est pas arrêté. Je l’ai perdu de vue presque aussitôt.


  —Comment était-il, cet individu?… Petit?


  —Oui, relativement.


  —Brun, mince, plutôt joli garçon avec une fine moustache taillée au ras des lèvres?


  La jeune femme lui jeta un regard surpris.


  —Pourquoi?… Vous connaissez quelqu’un qui…


  —Répondez!


  —Aucun rapport avec la description que vous venez de faire, répliqua Lucia sans se douter du soulagement qu’elle procurait à son interlocuteur. Mon gaillard était blond, il n’avait pas de moustache, et il portait de grosses lunettes. Au reste, je n’oserais pas jurer que c’était l’homme de la Fiat!


  Senior tira une longue bouffée de son cigare puis il arrondit la bouche et dessina quelques ronds de fumée en regardant le plafond. Son air béat le rendait encore plus hideux que d’ordinaire.


  Il se sentait presque rassuré à présent. De savoir que le personnage entrevu par sa messagère ne ressemblait ni à Bolzana ni au mystérieux inconnu que l’agent de Zeppone avait surpris trois semaines auparavant sur les traces de Pierce, lui permettait d’envisager la situation avec plus de sérénité. Plus de clairvoyance aussi… Comment l’adversaire serait-il parvenu à remonter la filière jusqu’à Lucia? Il lui aurait fallu, pour y arriver, découvrir au préalable le système de communication utilisé à l’intérieur du réseau. Et Senior considérait cette hypothèse comme invraisemblable… La boîte aux lettres n’était jamais levée deux fois à la même heure ni au même endroit. Si, par malencontre, quelque curieux s’était avisé de suivre l’un des chauffeurs du groupe1 jusqu’à l’arrêt de la voiture, il se serait immédiatement éloigné du théâtre des opérations sur les traces dudit chauffeur transformé en piéton. Aucun policier, aucun agent de contre-espionnage n’eût commis la sottise de laisser filer un suspect possible pour surveiller une bagnole vide!…


  —Allons, ma belle! dit-il enfin dans un murmure enroué. Vos craintes me paraissaient dénuées de fondement… Ou personne ne vous a suivie, ce que j’incline à croire…


  —Mais…


  —Je veux dire: suivie délibérément… Ou vous vous êtes trouvée en butte aux assiduités de quelque galant noctambule. C’est une espèce qui foisonne en Italie méridionale. Une femme seule, jeune, jolie, qu’on voit passer en pleine nuit au volant de sa voiture, il n’en faut pas davantage pour éveiller dans les cœurs masculins l’espoir d’une idylle… On se lance sur la piste de la belle inconnue sans dessein précis mais en espérant qu’une panne, une crevaison, un petit accrochage de rien du tout vous permettront de lier connaissance. D’ailleurs, il n’est jamais sans intérêt de savoir où loge une jeune dame dont le charme vous a conquis. Hé, hé… Du temps que j’étais jeune…


  —Mais, alors, comment expliquez-vous…


  —Les phares éteints? C’est troublant, certes, mais en définitive, ça ne prouve rien. Les gens sont si distraits. Moi-même, quand je me déplace en ville, il m’arrive fréquemment de démarrer sans lumières et de ne m’en apercevoir que longtemps après.


  Senior têta le bout de son cigare avec un bruit mouillé. Il eut un mouvement d’irritation en constatant qu’il l’avait laissé éteindre puis le jeta dans le cendrier.


  —Néanmoins, reprit-il, vous avez eu raison de me parler! Lorsqu’on a la chance d’avoir des patrons compréhensifs et vigilants, on ne doit jamais hésiter à leur ouvrir son cœur. Je vais prendre les dispositions qui s’imposent.


  —C’est-à-dire?


  —Il y aura du courrier demain. C’est encore vous qui assurerez la liaison avec la voiture de Mazzi, mais je vous ferai protéger… discrètement. Si l’on vous suit sur le chemin du retour, vous ne reviendrez pas ici. Vous emprunterez un itinéraire de fantaisie dont nous fixerons les différentes étapes. À la première occasion favorable, les hommes de Zeppone qui auront pris place dans l’auto de couverture interviendront pour vous débarrasser de l’importun et l’emmener quelque part où ils pourront le cuisiner à l’aise. Ne vous inquiétez pas, ils découvriront très vite les raisons de sa curiosité.


  Il hocha la tête, fit quelques pas vers sa bibliothèque puis tourna brusquement vers Lucia la moitié gauche de son visage, celle que les tics ravageaient.


  —C’est fini, ma belle, dit-il. Vous pouvez vous en allez.
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  LE LENDEMAIN À 19H30


  


  Ce soir-là comme la veille, Jordan rentra chez lui avant d’aller dîner. Il lui tardait de retrouver Fondin dont il n’avait plus entendu parler depuis son rapport-radio de la nuit précédente sur la filature d’une jeune femme blonde, et qui devait l’attendre dans la cave pour lui communiquer les dernières nouvelles de la journée.


  Il le trouva installé sur le petit escabeau en train de fumer une cigarette, le regard paisible et patient derrière ses grosses lunettes d’écaille.


  —J’ai des informations pour toi, Nicolas! dit Aramis en guise de bonjour.


  —Intéressantes?


  —Tu en jugeras. Ce qu’il y a de certain, c’est que je ne les ai pas obtenues sans peine et qu’elles m’ont coûté fort cher. Mais, bien sûr, tu es trop grand seigneur pour te préoccuper de ces détails sordides!


  Il tira un bloc-notes de sa poche et en feuilleta les dernières pages d’un air appliqué, après s’être abondamment humecté l’index.


  —La villa Bello Stabile a été construite en 1936 pour le compte de Giuseppe Grazzini, lequel l’a occupée jusqu’au 25octobre 1958, date de ses funérailles. Angelo, son fils unique, vit en Érythrée où il dirige une entreprise d’import-export. Il a prié son homme d’affaires de s’occuper de la maison; depuis deux ans, elle est louée à MmeFrascatore, veuve d’industriel et détentrice d’un gros portefeuille d’actions. Mais la signora souffre des bronches; le climat des Pouilles ne lui convient pas, il lui faut la montagne. Conclusion: elle vit neuf mois sur douze dans une station balnéaire des Apennins, laissant la bicoque sous la garde de sa fille Lucia, 28ans, et de deux domestiques: un chauffeur, Pietro Vasari et une femme de chambre-cuisinière, Bianca Zani. Cette Lucia qu’on dit très jolie –et le peu que j’ai vu d’elle m’incline à penser que ce ne sont pas des bruits en l’air– jouit d’une excellente réputation. Elle sort peu et reçoit moins encore. Aucune activité régulière. De temps à autre, elle envoie un scénario à la radio ou à la télévision; il lui arrive aussi de collaborer à des magazines de Rome, mais on ne la considère pas comme un écrivain professionnel. De toute façon, les confortables revenus de sa mère la mettent à l’abri du besoin et personne ne se pose de questions sur l’origine de ses ressources. Côté relations, on lui connaît quelques amis dans la bourgeoisie de Bari, de Lecce et de Brindisi: des gens nantis, bien pensants, farouches défenseurs de l’ordre établi, qui vivent dans la nostalgie de l’ère mussolinienne. Elle n’a aucun contact avec les milieux de gauche et d’extrême-gauche où se recrutent d’habitude les petits soldats de la démocratie à la mode orientale… Voilà pour la demoiselle Frascatore! C’est plutôt maigre, hein?


  —Plutôt, murmura Nick. Je sais bien qu’il ne faut pas se fier aux apparences et que les espions s’entendent comme personne à cacher leur jeu, mais, tout de même, j’espérais trouver l’un ou l’autre indice révélateur… Tu as encore pu glaner autre chose?


  —À tout hasard, j’ai glissé le nom de Zeppone dans la conversation. Ça n’a rien donné. Le type est inconnu au bataillon.


  —Évidemment! Il m’avait dit que «Zeppone» n’était pas son vrai nom!


  —En outre, j’ai cru bien faire en me renseignant sur les gens qui occupent la villa d’à côté. Tu sais! Cette grande bâtisse sombre dont je t’ai parlé cette nuit!


  —Eh bien?


  —Là, mon vieux, tiens-toi bien! Quand je t’aurai dit qui l’habite, tu vas tomber des nues. Giani!…


  —Salvatore Giani?… Le haut-commissaire?


  —En personne. Si j’ai bonne souvenance, c’est une grosse légume! Est-ce qu’il n’a pas été chargé d’assurer la liaison entre le gouvernement italien et les autorités militaires de la base U.S.?


  —Si.


  —J’ai pu voir la photo du gars… Un cliché pris après sa première entrevue avec le commander Reynold. Je comprends que l’intéressé en ait interdit la publication. Ce Giani est bien l’homme le plus abominable qu’on puisse imaginer. Une créature de cauchemar: fripé comme une pomme-reinette, le crâne dévasté, un nez de tapir, des verrues plein la figure, des yeux d’aveugle et une grosse bouche molle, immonde, qui doit dégouliner de bave… Dis, Nicolas, tu ne trouves pas curieux que le vieux Salvatore Giani soit le voisin d’une bonne femme dont les patrons s’intéressent de très près à Cap Peter?…


  —Hé! si, murmura Jordan rêveur. La coïncidence est troublante… Encore que je voie mal quel profit le réseau pourrait tirer de ce voisinage. Tout haut-commissaire qu’il soit, Giani n’a aucun droit de regard sur ce qui se passe à Cap Peter… Est-ce qu’on sait si Lucia Frascatore entretient avec lui des rapports d’amitié?


  —Tu m’en demandes trop, Nicolas! Les gars auxquels j’ai eu affaire m’ont affirmé qu’on ne les avait jamais vus ensemble dans un lieu public. D’ailleurs, Giani mène une existence de sauvage. Il ne sort de sa tanière que pour assister à des conférences ou à des séances de travail. Toujours en voiture et accompagné d’un chauffeur du ministère… Ouf! À présent, je crois que j’ai vidé mon sac.


  —Beau boulot, petit!… Mes félicitations. Comment es-tu parvenu à découvrir tant de choses en si peu de temps?


  —Ah, tout de même! fit Aramis. Tu condescends à me reconnaître quelque mérite!… Il faut dire que la rue de Rossi(12) m’a donné un sérieux coup de main. Sans ce brave homme de consul, j’aurais battu le beurre. C’est lui qui m’a indiqué les gens chez qui je pourrais recueillir des tuyaux: un journaliste dont tu as peut-être entendu parler, Baldello, et un autre gars nommé Pianelli qui est employé dans une agence de renseignements. Bien entendu, il m’a fallu cracher au bassinet. Ces gens ne travaillent pas pour rien. Quand le Vieux saura quel paquet de lires j’ai dû lâcher, il va pousser des cris d’orfraie.


  —Ne te casse pas la nénette, nous arrangerons ça!… Et la signorina Frascatore, tu as pu t’occuper d’elle?


  —Bien sûr… Le consul est intervenu auprès d’un garagiste de sa connaissance pour qu’il mette à ma disposition un véhicule pas trop voyant. Le type avait justement quelque chose sous la main: une camionnette de blanchisserie qui devait être révisée. Pendant plus de deux heures, affublé d’une vieille salopette, j’ai rayonné autour de Bello Stabile. Rien vu d’anormal… La Buick noire se trouvait toujours au fond du parc et Lucia n’est pas sortie. Ensuite, je me suis fait relayer par un privé de l’agence dont je viens de te parler. Ça m’a coûté 10.000lires de plus. Mais je suis tranquille… Il y a vingt ans que le gars exerce ce métier. Tu penses s’il en connaît toutes les astuces!


  —Il est à son poste en ce moment?


  —Oui. Je lui ai demandé d’y rester jusqu’à 10heures… Si notre blonde amie éprouve le besoin de prendre l’air avant ce moment-là, il la suivra et me fera son rapport demain au lever du soleil.


  Fatigué par ce long discours, Fondin s’offrit une petite pause et alluma la cigarette qu’il triturait depuis cinq minutes entre le pouce et l’index.


  —Et pour ce soir, Nicolas, reprit-il avec un soupir, quel est le programme?


  —Le même qu’hier à peu de chose près. C’est un coup de dés, je le sais bien… Il n’est pas sûr qu’une nouvelle opération «boîte aux lettres» aura lieu ce soir! Mais je ne vois pas d’autre moyen de pousser notre enquête. L’objectif n°1 c’est de découvrir à qui sont remis les documents piqués dans les bagnoles vides. Jusqu’ici, la piste s’arrête à la maison de la via Forlana… Point terminus ou étape? J’inclinerais pour la seconde hypothèse. Si l’émissaire de ce soir –à condition qu’il y en ait un– se rend à une autre adresse, nous aurons fait un pas de plus… Et nous continuerons à chercher jusqu’à l’expiration du délai. Le jour où je devrai me retirer de la lice, il faut absolument que j’aie réuni le maximum de renseignements précis.


  —Compris, répliqua Fondin d’un ton de voix morne. On boira le calice jusqu’à la lie. Tu retournes en ville à présent?


  —Oui. Le type de l’Alfa Roméo qui me guette dehors doit commencer à trouver le temps long. Je reviendrai vers 11heures comme d’habitude. Tiens-toi prêt à le suivre… Tu n’as pas oublié de prendre le walkie-talkie?


  —Non, je l’ai laissé dans la voiture.


  —Bon. Nous resterons en contact jusqu’à la fin de la filature. Ça te fera gagner du temps et ça t’évitera de devoir me faire ton rapport après coup… Et puis, on ne sait jamais!


  —À quoi penses-tu? On dirait que tu crains quelque chose?


  —Non, rien de précis, répliqua Nick en esquissant un geste évasif. Seulement, tu as beau être malin, à force de suivre les gens tu risques de te faire repérer. Et s’il se produit un pépin, je préfère le savoir tout de suite.


  —Encore un de tes fameux pressentiments?


  —Si tu veux… Mais comme ils ne m’ont jamais trompé, j’aurais tort de ne pas en tenir compte.


  Il s’avança vers Fondin et lui serra la main.


  —Salut, mon petit vieux!… Je ne te recommande pas d’ouvrir l’œil, je sais qu’on peut compter sur toi. Si tu as faim, tu trouveras de la charcuterie, du pain et du vin dans le frigo. Mais n’allume pas, ce serait imprudent. Installe-toi au salon, tu y seras plus à l’aise que dehors pour attendre mon retour, et celui de mon ange-gardien.


  —Le crépu ou le barbu?


  —Ce matin, c’était le barbu. Probable qu’il sera encore de service ce soir. Jusqu’à présent, il n’y a pas eu de relève dans le courant de la journée.


  Les deux hommes échangèrent encore un bref regard puis Nick hocha la tête et se dirigea vers l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Fondin ressentit un curieux pincement au cœur en le voyant partir. Fugitive, sournoise, l’idée l’effleura qu’ils ne se reverraient peut-être plus.


  «Un comble! pensa-t-il avec consternation. Voilà que je me mets à en avoir aussi, des pressentiments! Ce doit être contagieux!»


  


  *

  * *


  


  MINUIT VINGT-CINQ


  N’eut été le changement de décor –sa filature l’avait amené cette fois dans le quartier sud-est de la ville, près de la pinacothèque provinciale–, Aramis aurait pu s’imaginer qu’il revivait la scène de la veille au soir.


  Même attente, même scénario, mêmes gestes…


  À 11h58, halte du barbu à panama qui gare sa voiture sous un arbre et s’éclipse aussitôt en direction de la piazza Diaz. Vingt-sept minutes d’entracte. Tout est calme. On voit au loin clignoter les lumières du vieux port. Murmure de la mer… Puis une conduite intérieure noire débouche sur la promenade, venant de la via Imbriani. Bruit de freins. Un casque d’or mousseux où jouent les reflets d’un réverbère… Tac-tac discret de talons-aiguille sur l’asphalte. Aller, retour… La blonde prend le message, traverse la chaussée en sens inverse, remonte dans la Buick… Passez muscade!


  Pour garder sa liberté de mouvements, Fondin s’était accroché le walkie-talkie autour du cou comme un pendentif. Quand il vit Lucia rebrousser chemin, il s’introduisit la pastille auditive dans le creux de l’oreille et lança son premier appel.


  —Allô, Nick!… Tu m’entends?


  —Je te reçois cinq sur cinq, répliqua la voix lointaine de Jordan. Vas-y…


  —La petite Frascatore vient de lever le courrier. Elle s’apprête à démarrer. J’attends dix secondes et je m’élance sur ses traces.


  —Où es-tu?


  —Lungomare Nazario Sauro. Lucia prend la direction du centre… Elle vient de s’engager dans la via Cardassi.


  —Tout te paraît normal?


  —Absolument.


  —Personne ne te suit?


  —Personne.


  —Bon. Je reste à l’écoute… Communique-moi les principales étapes de ton itinéraire.


  —O.K.


  Vingt secondes de silence.


  —On oblique dans le Corso Cavour, reprit Fondin. Direction: cita Vecchia!


  —Hé! dis donc! s’exclama Nick, ce n’est pas le chemin de la villa. J’ai un plan de la ville sous les yeux. Ta bonne femme tourne carrément le dos à la gare centrale et au Corso Sicilia.


  —Tu crois que je ne m’en suis pas déjà rendu compte?… Nouveau changement de direction. Nous suivons la via Principe Amedeo. Lucia m’a l’air pressée. Elle accélère.


  —Toujours personne derrière toi?


  —Non.


  —Fais attention, petit! M’est avis que la signorina te mène en balade.


  —Possible! riposta Fondin avec un peu d’humeur, mais puisque je suis dans le bain il faut bien que je nage. Lucia continue sur sa lancée… Rectification! La voilà qui ralentit. Elle tourne à droite… Via Manzoni… Elle doit aimer les zigzags, cette souris. Je me demande ce qu’elle mijote!


  —À quelle distance te trouves-tu de sa voiture?


  —Un peu plus de cent mètres. Dans des conditions normales, je ne risquerais pas d’être aperçu. Si elle m’a repéré, c’est qu’elle savait que quelqu’un allait la suivre ce soir!… On arrive près de la place Garibaldi… Virage à gauche toute… Je n’ai pas eu le temps de lire la plaque. Un nom comme Gripi…


  —Via Francesco Crispi!… Rétroviseur?


  —Néant.


  —Je n’y comprends rien, petit. Cette rue mène hors de la ville. Si Lucia continue tout droit, vous allez bientôt vous retrouver en rase campagne.


  —Hé, Nick! Ça tourne à l’humour macabre! Je viens de déchiffrer un panneau indicateur au passage. Nous nous dirigeons vers le cimetière municipal.


  Durant une bonne demi-minute, le silence se fit sur les ondes. Les deux hommes, chacun de son côté, ruminaient la même idée: ou cette course folle les mènerait à une découverte capitale ou… ils s’y casseraient le nez.


  —Vacherie! grogna soudain Aramis.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  —Une autre bagnole… Derrière moi.


  —Elle te suit?


  —Et comment? Je la reconnais… C’est la Fiat1300 qui fait équipe avec l’Alfa Roméo du barbu… Elle était postée dans la via Brigita Regina.


  —Romps le contact!


  —Mais…


  —Tout de suite! hurla Nick. Je t’en donne l’ordre… Tu ne comprends donc pas? C’est un coup fourré. Hier soir, la fille s’est aperçue qu’on l’avait suivie. Les gens d’en face t’ont tendu un piège… Si tu ne te dérobes pas dans les trente secondes, tu vas te faire harponner ou farcir de plomb…


  —Compris, vieux!… Mais ça ne va pas être commode… Je n’aperçois qu’une petite allée à droite, celle du cimetière, précisément. Je vais la prendre, on verra bien… Si c’est un cul-de-sac, c’est fichu… Je coupe, Nicolas. Plus le temps de causer. Adieu…
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  Nick essuya du revers de la main la sueur qui lui perlait sur le front. Il avait la gorge sèche et ses doigts tremblaient si fort qu’il dut s’y reprendre à trois fois pour allumer sa cigarette.


  Du train dont allaient les choses, Fondin n’avait plus une chance sur cent d’échapper à ses poursuivants. Ce qui se passerait quand on l’aurait pris, il ne fallait pas être sorcier pour l’imaginer… Il était courageux, le petit Aramis, coriace, dur à la souffrance, mais les carcasses les plus solides finissent par craquer comme les autres quand on y met le prix. Et ses adversaires connaissaient la musique. Des gens qui se soucient de la vie humaine comme de colin-tampon ne reculent pas devant une séance de torture… Ils découvriraient très vite que l’indiscret surpris naguère dans le sillage de feu Richard Pierce ne faisait qu’un avec le suiveur de la blonde Lucia; ils apprendraient aussi, en insistant un peu, que cet importun n’agissait pas pour son compte personnel, qu’il travaillait avec un certain Bolzana…


  Et à ce moment-là…


  Qu’il le voulût ou non, Jordan se trouvait donc acculé à l’action directe, immédiate. Dans quel sens?… Les gars d’en face venaient de le lui indiquer. S’ils avaient pris de tels risques pour neutraliser Fondin, c’est qu’ils redoutaient un grave danger; or, les renseignements recueillis par Aramis se limitaient jusqu’ici à fort peu de chose: un nom, celui de Lucia Frascatore, et une adresse, le n°17 de l’avenue Forlana. Tout indiquait par conséquent que sous son apparence respectable et bourgeoise, la villa Bello Stabile recelait quelque important secret. Et pour le découvrir, ce secret, il n’existait qu’un seul moyen: se rendre sur place. Entreprise follement téméraire, sans doute, mais dans la situation où il se trouvait, Nick n’avait pas l’embarras du choix.


  Il remonta quatre à quatre au rez-de-chaussée et prit dans sa serviette la note de service top secret que le commander Reynold lui avait remise le soir-même en le priant de l’examiner chez lui; elle contenait toutes sortes de précisions sur le rôle réservé au personnel technique de Cap Peter lors des prochaines manœuvres de l’U.S. Navy en Méditerranée orientale.


  Même si elle ne répondait pas exactement à ce qu’attendait l’ennemi, cette pièce constituait une preuve de bonne volonté; rien qu’à ce titre elle pouvait se révéler précieuse.


  Nick glissa le papier dans sa poche puis débloqua le tiroir à double fond d’un secrétaire et en sortit le Beretta 7,65mm dont Vincent Boyd lui avait fait cadeau en Allemagne. Au moment où il se disposait à refermer la cachette, ses doigts effleurèrent un petit objet rectangulaire enveloppé de carton.


  Il se souvint brusquement… C’était le briquet-grenade que Fondin lui avait déposé sur les genoux quand ils s’étaient revus un mois plus tôt, dans ce cinéma de la via Bonazzi. «Prends-le tout de même, Nicolas… Tu en auras peut-être besoin un jour!»


  Pauvre Aramis! Il ne croyait pas si bien dire.


  L’agent spécial souleva le couvercle de la petite boîte avec d’infinies précautions. Lorsqu’il se fut assuré que l’aspect de l’engin ne risquait pas d’éveiller la curiosité ni de faire soupçonner sa nature véritable, il le glissa dans son gousset à la place de l’inoffensif Flaminaire dont il se servait d’habitude.


  Il ne lui restait plus maintenant qu’à prévenir qui de droit. «Peu importe l’heure! avait dit Boyd. De jour ou de nuit… Si vous estimez que c’est le moment d’agir, n’hésitez pas à m’alerter. Nous déclencherons l’offensive sur-le-champ…»


  Nick se dirigea vers le téléphone mais à la seconde même où il allait décrocher, une sonnette d’alarme lui tinta dans le cerveau. Trop risqué!… Des gens qui ont truffé votre maison de micros peuvent fort bien avoir eu l’idée d’installer aussi une dérivation sur votre ligne téléphonique. Mieux valait appeler Boyd d’un autre endroit.


  Il éteignit les lumières et sortit. Comme il montait en voiture, son attention fut attirée par un brouhaha de rires et de musique qui provenaient de la villa voisine. On avait l’air de s’y amuser ferme. À peine dissimulés aux yeux des passants par des rideaux de voile, plusieurs couples de danseurs évoluaient dans le living, sous les battements de mains et les «Yé-Yé» frénétiques du reste de l’assistance.


  Changeant d’avis une nouvelle fois, Jordan courut sonner à la porte des joyeux fêtards. Une petite bonne vint lui ouvrir. Avant même qu’il ait pu lui expliquer l’objet de sa visite, la maîtresse de maison surgit dans le hall. Les yeux brillants, un peu trop hilare, un peu trop rouge, mais très accueillante… Elle s’avança vers son visiteur d’une démarche incertaine.


  —Excusez-moi, signora, dit le Français. Je suis votre voisin Bolzana. Il est bien tard pour vous importuner mais mon téléphone est en dérangement et je dois toucher quelqu’un ce soir même… M’autorisez-vous à utiliser votre appareil?


  —Bien sûr, signore! répliqua la jeune personne en prenant appui au portemanteau pour ne pas vaciller. Avec le plus grand plaisir… Heu!… ne vous étonnez pas de me voir un peu… émoustillée! Ce soir, nous fêtons l’anniversaire de mon mari.


  Puis se tournant vers la bonne:


  —Conduisez notre voisin dans le bureau de monsieur, Luisa! Il ne sera pas dérangé par notre tapage.


  Précédé de la domestique, Jordan entra dans un studio d’architecte où régnait la plus artistique des pagailles. Luisa montra du doigt un appareil enfoui aux trois quarts sous les paperasses.


  —Prego, signore…


  Puis elle s’éloigna discrètement de quelques pas et s’en fut se poster comme un cerbère devant la porte entrouverte.


  L’agent spécial n’osa pas lui demander de sortir. Il se contenta de lui lancer un regard réprobateur par-dessus son épaule puis, voyant qu’elle ne bougeait pas, il déposa l’appareil par terre, tout près d’un tabouret, et lui tourna le dos pour composer le numéro.


  L’Américain devait avoir le sommeil léger, car il répondit dès le deuxième appel sonore.


  —Allô!


  —Bonsoir Vince. La nuit tous les chats sont gris…


  —Et les souris tremblent de peur, enchaîna Boyd. Salut, captain! Du nouveau?


  —C’est pour ce soir.


  —Bon, je vous écoute…


  —Vous avez de quoi écrire sous la main?


  —Oui.


  —Notez l’adresse suivante: 17, via Forlana. Bello Stabile. Propriétaire: Frascatore.


  —Voilà qui est fait. Si vous m’expliquiez à présent…


  —Il ne reste pas beaucoup de temps, Vince. Chaque minute compte… J’ai de bonnes raisons de croire que c’est dans cette villa que se trouve le quartier général du réseau. J’y vais de ce pas…


  —Hé, minute! C’est à nous qu’il incombe…


  —Non, moi d’abord! Je ne suis encore sûr de rien et je ne veux pas vous lancer sur une fausse piste… Avant de poursuivre, je vous signale que tous les renseignements que j’ai déjà pu recueillir sont consignés sur les pages journalières d’un agenda qui se trouve dans le coffre de mon bureau, à la base. Vous n’aurez aucune difficulté à vous le faire remettre, le cas échéant. Il est 1h10… Battez le rappel de tous vos gars disponibles et trouvez-vous à proximité de Bello Stabile d’ici quarante ou quarante-cinq minutes. Si je n’ai pas reparu à deux heures et demie, c’est que j’aurai vu juste et que mes hôtes se seront refusés à me laisser partir… Vous saurez ce qui vous reste à faire.


  —Bon sang, Bolzana, vous oubliez que nous sommes en Italie! Pas question d’entamer une action de ce genre sans avertir les flics locaux. Notez qu’il n’y aura sans doute aucun problème de ce côté-là. Notre représentant diplomatique est déjà intervenu à Rome et le commissaire en chef de Bari a reçu l’ordre de nous prêter main-forte à la première demande, sans chercher à comprendre… En moins d’une demi-heure, je puis disposer d’un car bourré d’agents et d’un mandat de perquisition. Le hic, c’est qu’il me faudrait, pour observer les consignes de Washington, passer par l’intermédiaire du haut-commissaire Giani!


  —Je n’ai pas de conseil à vous donner, Boyd, mais à votre place, je me garderais de mettre le vieux Salvatore dans le coup.


  —Pourquoi?


  —Pour plusieurs raisons… trop longues à expliquer. En voici une, entre autres: Giani habite au n°21 de la via Forlana. C’est le voisin des Frascatore… Bien sûr, il ne s’agit probablement que d’une coïncidence, mais si vous l’avertissez de ce qui se trame à deux pas de chez lui, il va s’exciter, demander des explications et vous faire perdre un temps précieux.


  —Damn’it! grogna Boyd.


  Nick eut le sentiment que ce juron était provoqué par toute autre chose que de la surprise, mais il ne chercha pas à approfondir.


  —Alors, Vince? reprit-il. Je puis compter sur vous?


  —Bien sûr… Vous me mettez le couteau sur la gorge! Comment voulez-vous que je me défile? Mais j’espère que vous avez bien regardé où vous posiez les pieds. Et que vous savez à quoi nous nous exposons…


  —J’ai mûrement réfléchi, répliqua le Français. Soyez rassuré. Adieu, Boyd! Si Dieu le veut, nous nous reverrons bientôt.


  Lorsqu’il releva la tête après avoir déposé l’écouteur sur sa fourche, ses yeux croisèrent ceux de Luisa qui le considérait d’un air morne, sans impatience, sans peur, sans curiosité. Comme l’entretien s’était déroulé en anglais, la petite bonne n’avait pas dû en comprendre un traître mot.


  —C’est terminé, lui dit-il. Je m’en vais. Vous remercierez votre patronne pour moi.


  —Conti su me, signore…


  Elle inclina la tête, attendit qu’il fût sorti du studio puis le rattrapa dans le couloir pour lui ouvrir la porte.


  —Buona notte, signore. Stiu bene!(13)


  La formule le fit sourire.


  —Mon Saint patron vous entende, Luisa! répliqua-t-il en haussant les épaules. Ce soir, c’est vraiment ce que vous pourriez me souhaiter de mieux!


  


  *

  * *


  


  Depuis quelques secondes, Aramis jouait à colin-maillard avec la mort.


  À la hauteur de l’allée qui conduisait au cimetière, il avait brusquement tourné à droite, sans ralentir. Un coup de folie! La petite Fiat s’était cabrée en frémissant de toute sa tôlerie, les roues gauches tournant à vide au-dessus du sol, les deux autres raclant la terre, à la limite de la rupture d’équilibre… Qu’elle n’eût pas versé tenait du miracle!


  Grâce au ciel, le chemin n’était pas trop étroit, mais des arbres le bordaient de chaque côté. Aussi longtemps qu’il ne se serait pas accoutumé aux ténèbres, Fondin ne pouvait compter que sur la chance pour les éviter. Les yeux grands ouverts sur le gouffre noir qui s’ouvrait devant lui, crispé à son volant comme à une bouée de sauvetage, il concentrait tonte son énergie à rouler droit.


  Lorsqu’il avait négocié son périlleux virage, la 1300 le talonnait à quelque trente ou trente-cinq mètres. Elle allait si vite qu’elle n’avait pu le suivre à la trace et réaliser la même manœuvre que lui. En dépit d’un coup de frein brutal, l’élan l’avait emportée bien au-delà de la bifurcation. Sans doute ne lui avait-il fallu qu’une toute petite minute pour s’arrêter, faire marche arrière et se retrouver devant l’allée de terre mais, si minime qu’elle fût, c’était une avance appréciable dans les circonstances présentes.


  —Pourvu que je ne me sois pas fourvoyé dans une impasse! pensa Fondin.


  Il renaissait à l’espoir. Au sein de la nuit déjà moins opaque, les cyprès, alignés à droite et à gauche, commençaient à se silhouetter vaguement sous ses yeux.


  C’est à ce moment-là que tout se gâta… Il aperçut trop tard le coude que faisait le chemin pour rejoindre la grande grille du cimetière. Un arbre se dressa brusquement sur sa trajectoire. Noir, énorme gigantesque… Il parvint à l’éviter d’extrême justesse, mais sa manœuvre désespérée le catapulta vers le mur d’enceinte qui s’élevait quatre ou cinq mètres plus loin. Cette fois, il n’y avait plus rien à faire… D’instinct, il donna un petit coup de volant pour ne pas heurter l’obstacle de front, puis se laissa glisser sous le tableau de bord.


  Le choc fut rude. Une brève explosion de tôles fracassées, de vitres brisées… Et le silence retomba, troublé seulement par le ronron convulsif du moteur qui continuait de tourner avec un bruit de casserole.


  Le Français sortit par la portière du passager et détala comme un lapin sans même prendre le temps de couper le contact. Il se sentait un peu groggy, l’épaule droite lui faisait mal, mais il avait toute sa lucidité.


  En quelques foulées, il atteignit l’angle de la clôture. À sa gauche s’étendait un désert de terrains vagues. Pas une lumière, pas une bicoque, pas un arbuste… Derrière lui, ses poursuivants rappliquaient à toute allure. Il ne distinguait pas encore les phares de la 1300, mais le halo lumineux qui soulignait le coude du chemin devenait chaque seconde un peu plus éblouissant.


  Que faire?


  S’il essayait de fuir à travers cette campagne aussi plate que le dos d’une main, il serait inévitablement aperçu et rattrapé. S’il pénétrait dans le cimetière, il se coupait toute retraite… C’est pourtant cette dernière solution qu’il adopta, en espérant que les autres raisonneraient comme lui et le croiraient trop malin pour s’être délibérément engagé dans une souricière.


  Restait à sauter le mur! Au moment où il leva les bras vers le faîte de la maçonnerie, une douleur fulgurante lui traversa l’épaule. «Fracture de la clavicule, diagnostiqua-t-il. Rien de grave!…» Il serra les mâchoires, opéra un pénible rétablissement de guingois puis se laissa tomber de l’autre côté comme un sac, en étouffant un cri de douleur.


  Un cimetière, la nuit, ce n’est jamais très drôle. Aramis trouva que celui de Bari avait un air particulièrement sinistre. Il est vrai que son état d’esprit ne le portait pas à voir les choses sous leur meilleur jour.


  La Fiat1300 venait de s’arrêter près de la bagnole accidentée. Tout en courant le long d’une allée latérale à la recherche d’un abri, le Français perçut le brouhaha discret d’un conciliabule à plusieurs voix entrecoupé de claquements de portières. Il n’eut garde de s’arrêter pour surprendre cette édifiante conversation. De toute manière, si ces inconnus parlaient de lui, ce n’était pas en bien…


  Il découvrit bientôt ce qu’il cherchait: une tombe monumentale dont la stèle en marbre noir n’était séparée du mur d’enceinte que par un intervalle de soixante-quinze ou quatre-vingts centimètres. Exactement ce qu’il lui fallait. Sa corpulence de poids-mouche lui permit de se faufiler sans peine dans l’étroit couloir. Il se laissa tomber sur les genoux afin de dérober le dessus de sa personne aux regards d’éventuels curieux, amena une balle dans le canon de son Herstal et attendit sans trop d’émotion la suite des événements.


  Quelqu’un de l’extérieur, tenta vainement de forcer la grille d’entrée, après quoi les conciliabules reprirent de plus belle. Fondin crut comprendre que les occupants de la 1300 allaient se répartir en deux équipes: la première battrait la campagne, l’autre resterait à l’affût près du cimetière…


  Trois minutes passèrent dans un silence presque total, puis des pas s’approchèrent lentement de l’endroit où se dissimulait le fugitif. Une chétive lueur blanche se mit à danser au-dessus du mur.


  Fondin crispa le doigt sur la gâchette.


  —C’est loupé! dit une voix. Ce type n’est pas idiot. Pourquoi aurait-il été s’enfermer parmi les macchabées?


  —Tu as sans doute raison, Felipe, répondit une autre voix, mais il faut tout de même jeter un coup d’œil. Pour le principe… Je vais te faire la courte échelle.


  Le dénommé Felipe s’exécuta de fort mauvaise grâce et non sans avoir exprimé sa façon de penser par une kyrielle d’abominables jurons.


  Une tête coiffée d’un panama, puis un cou et de puissantes épaules apparurent au-dessus du mur, à six ou sept mètres de la tombe de Fondin. L’homme promena consciencieusement le faisceau de sa torche électrique sur les allées et les monuments funéraires.


  —Alors? demanda son comparse.


  —Rien!… Qu’est-ce que tu espérais? Dans un cimetière, tu sais, il n’y a jamais beaucoup d’animation.


  —C’est grand à l’intérieur?


  —Très, très grand, répondit Felipe avec une nuance de lassitude. Il faudrait au moins une heure pour en faire le tour complet.


  —Bon, ça va, descends… On va retourner près de la grille pour attendre Ettore et Dino. J’espère qu’ils auront eu plus de chance que nous. S’ils n’ont rien trouvé, tant pis, on s’en retournera.


  Fondin eut l’impression de ressusciter…
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  La clôture n’était pas bien haute; deux mètres au grand maximum. Nick l’escalada sans difficulté puis se coula dans le jardin, attentif à ne rien faire craquer sous ses pas.


  La Buick noire stationnait au milieu de l’allée centrale, ses feux éteints. Il posa la main sur le capot et constata que le moteur était encore chaud; Lucia Frascatore ne devait pas être rentrée depuis longtemps.


  Tout paraissait tranquille dans la maison. Il y avait de la lumière au rez-de-chaussée, mais on n’en voyait que quelques rais brillants à travers les fentes des volets.


  Après avoir inspecté les alentours, Nick poursuivit son chemin vers l’entrée de la maison. Il n’en était plus qu’à six ou sept mètres lorsqu’un bruit léger le fit sursauter. Il n’eut pas le temps de réagir. D’ailleurs en aurait-il eu l’occasion qu’il ne l’eût point tenté. Son plan audacieux impliquait qu’il devait se laisser surprendre et conduire sans résistance à l’intérieur de la propriété. C’est alors seulement que débuterait la partie de poker…


  Quelqu’un lui braqua une torche électrique en plein visage. Le Français esquissa un geste instinctif pour se protéger les yeux. Au même instant, il sentit contre ses reins la pression d’un revolver.


  —Les mains en l’air! Et ne vous avisez surtout pas de bouger.


  Nick leva lentement les bras. Il n’essaya même pas de regarder derrière lui.


  —Ça va! fit le type à la lampe, quelques secondes plus tard. Il m’a l’air assez calme. Fais-lui les poches, Cesare, je le tiens à l’œil. Au moindre geste, je lui envoie mon couteau dans la gorge!


  —Inutile de jouer les durs, dit le Français d’une voix paisible. Je n’ai pas l’intention de me défendre. Si je suis venu ici, c’est pour discuter… Vous trouverez un automatique sous mon aisselle gauche. Prenez-le mais ne l’esquintez pas. J’y tiens!…


  Ses derniers mots furent salués par un gloussement ironique.


  —Qu’est-ce vous croyez?… demanda le dénommé Cesare. Que vous aurez encore l’occasion de vous en servir?…


  Ses mains expertes se mirent à palper Nick de haut en bas. Après avoir retiré le Beretta de sa gaine de cuir, elles poursuivirent leurs investigations, glissèrent jusqu’à la taille et s’attardèrent d’une manière un peu trop insistante sur la petite poche de ceinture où se trouvait le briquet-grenade. Ébloui par le jet de lumière que le premier de ses agresseurs continuait de diriger vers lui, le Français dut faire appel à toutes ses ressources pour cacher son trouble.


  —Mon petit lance-flammes personnel!… laissa-t-il tomber sur un ton désinvolte. Comme je suis grand fumeur, je le porte toujours sur moi. Je vous signale qu’il n’a pratiquement aucune valeur marchande. C’est un briquet de grande série.


  Cesare ne daigna pas répliquer. Il abandonna le gousset et tâta rapidement l’étoffe du pantalon à la hauteur des cuisses et des mollets.


  —Rien d’autre, Toni! dit-il en se relevant. Il n’avait que son feu.


  Le porteur de torche émit un petit grognement satisfait. Il s’avança de deux ou trois pas, puis abaissa le faisceau de sa lampe vers le sol.


  —À présent, dit-il à Nick, vous allez nous accompagner à l’intérieur.


  —Volontiers.


  —Je vous précéderai à reculons. Cesare vous suivra. Il a de bons réflexes. Quant à moi, je lance le couteau comme un champion. Je vous conseille donc de rester tranquille.


  —Compris, je ne suis pas fou.


  Après avoir traversé le hall désert, Nick suivit un couloir long de cinq ou six mètres puis descendit les quelques marches de pierre qui menaient au sous-sol. Il arriva dans une sorte de vestibule cimenté sur lequel donnaient quatre portes. Sans hésiter, Toni se dirigea vers celle de droite. Il l’ouvrit, manœuvra un interrupteur et fit signe au prisonnier de passer.


  Nick pénétra dans une pièce nue, au carrelage gris et aux murs chaulés. Le soupirail était garni d’épais barreaux. Dans le coin gauche, se dressait un grand évier à plan incliné, monté sur caisson.


  Il s’avança jusqu’au milieu du local puis il pivota sur ses talons d’un air parfaitement naturel pour faire face à Cesare et à Toni qui l’observaient côte à côte devant la porte fermée.


  Ni l’un ni l’autre ne présentaient de caractères particuliers. Taille et corpulence moyenne, vêtements courants, âge incertain, physionomies banales de Méridionaux mûris au soleil et légèrement suralimentés. L’homme de gauche tenait encore sa torche électrique à la main.


  —Charmante retraite! leur dit l’agent spécial avec un petit sourire approbateur. Puis-je vous demander dans quel but vous m’y avez amené?


  Ce fut Cesare qui répliqua.


  —Vous désiriez parler, à ce qu’il me semble!


  —Pour discuter, il faut être au moins deux. Je ne vois d’interlocuteur nulle part.


  —Et nous? aboya Toni, hargneux.


  —Ce que j’ai à dire est très important. Je ne désire pas me confier à des sous-fifres. Conduisez-moi auprès de votre patron!


  Cesare haussa les épaules.


  —Vous vous imaginez peut-être qu’on le connaît, le patron?


  —Dans ce cas, mettez-moi en présence de l’homme qui se fait appeler Zeppone. J’ai déjà traité avec lui.


  —Si je vous disais que Zeppone n’est pas ici…


  —Possible! Mais vous devez pouvoir le toucher rapidement, où qu’il se trouve. Nous devions nous revoir le 23… S’il apprend que je suis venu et que vous ne l’avez pas averti de ma visite, il sera très fâché.


  Les deux Italiens échangèrent un bref regard où il y avait de la crainte, de l’indécision et de la méfiance, puis Toni acquiesça d’un mouvement de la tête.


  —Reste ici, dit-il à son compagnon. Je vais donner un coup de fil.


  Il s’éclipsa, laissant Nick en tête-à-tête avec son alter ego. À peine le battant se fut-il refermé derrière lui que Cesare tourna la clef dans la serrure. Il releva ostensiblement le canon de son pistolet et s’adossa au chambranle avec la nonchalance désinvolte et canaille d’un gangster de cinéma.


  —Recule jusqu’au fond, grogna-t-il. Du vent, l’Amerloque!… Je ne veux pas te voir si près de moi.


  —C’est bien nécessaire?


  —Puisque je te le dis.


  —Parfait! répliqua Nick sur son ton placide.


  Il marcha jusqu’à l’extrémité de la pièce puis croisa les bras et attendit patiemment la fin de cette confrontation. Comme Toni avait parlé d’un coup de téléphone, il n’espérait pas que Zeppone pût le rejoindre avant un bon quart d’heure. C’est dire combien il fut surpris de le voir surgir moins de trois minutes plus tard en compagnie du messager, sans qu’aucun bruit de moteur, de porte ou de pas n’eût signalé son arrivée.


  Très élégant dans son complet de frescafil bleu pétrole, parfaitement calme, le regard limpide et impénétrable, Zeppone le salua d’une petite inclination de la tête.


  —Bonsoir captain! dit-il doucement. Vous désirez me parler?


  —Je préférerais que ce soit sans témoins… si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  Puis comme le Dalmate balançait:


  —Soyez tranquille, ajouta-t-il, ces messieurs m’ont fouillé. Je n’ai plus d’arme.


  D’un claquement de doigts, Zeppone ordonna aux deux hommes de sortir. Il alluma une cigarette et s’approcha du Français, un mince sourire aux lèvres.


  —Alors, Bolzana?


  —Ça ne vous étonne pas de me voir ici? demanda Nick.


  —Il faudrait s’entendre! Non, je ne suis pas surpris que vous connaissiez l’adresse de cette maison. La filature dont Lucia Frascatore a fait l’objet, hier et ce soir, suffit à l’expliquer… C’est d’ailleurs pourquoi j’avais posté des guetteurs dans le jardin. Je craignais que des indésirables ne viennent rôder trop près de la maison.» Cela dit, je ne m’attendais pas à vous voir. Je discerne mal les raisons de cette démarche… téméraire!


  —Elles sont pourtant très simples, Zeppone. Je mets les pouces…


  —Ce qui veut dire?


  —Que j’ai voulu faire le malin et que ça ne m’a pas réussi! Comme vous me teniez, je me suis évertué à recueillir des renseignements sur votre groupe afin de pouvoir vous contrer. Oh, pas grand-chose! Un nom, une adresse… Je pensais qu’il suffirait de vous brandir sous le nez la menace d’une dénonciation pour vous obliger à me laisser tranquille.


  —Vous êtes décidément bien naïf, Bolzana. Beaucoup plus encore que je ne l’imaginais.


  —Pourquoi?


  —Parce que si vous m’aviez brandi cette menace sous le nez, comme vous dites, vous auriez signé votre arrêt de mort. Notre organisation ne peut survivre qu’en éliminant les hommes qui en savent trop et dont elle n’a pas pu s’assurer le concours… Ainsi donc, le suiveur de Lucia travaille pour vous! Qui est-ce?…


  —Dites-moi d’abord ce qu’il est devenu.


  Zeppone s’accorda quelques secondes de réflexions.


  —Je vais être franc avec vous, Bolzana, dit-il enfin. L’homme nous a échappé; nous ignorons ce qu’il est devenu. On a retrouvé sa voiture démolie contre le mur du cimetière… C’était fatal: il roulait sans phares dans l’espoir d’échapper à ses poursuivants… Et maintenant, dites-moi qui est cet individu!


  —Un ancien flic de la Sûreté française, répliqua Nick qui faisait des efforts désespérés pour ne pas montrer sa joie. Il a été révoqué en 1959 à la suite d’un passage à tabac. Je l’ai connu en France, lors de mon séjour à Fontainebleau, et nous sommes devenus d’excellents amis. Sachant qu’il vivait à Rome, je lui ai télégraphié de descendre jusqu’ici. Il n’a pas hésité une seconde… C’était le seul homme auquel je puisse demander de l’aide. Mener l’enquête moi-même, il n’en était évidemment pas question! Quant à prévenir les services de la Navy, je vous avoue que ça me faisait peur… À cause de vos menaces et puis aussi à cause de cette vieille histoire de Roanoke.


  —Je ne comprends pas! dit le Dalmate. Depuis notre première entrevue, vous avez été suivi jour et nuit! Comment avez-vous réussi à vous aboucher avec cet ancien flic sans que nous l’eussions remarqué?


  —Par le moyen le plus bête qui soit, répondit Nick. J’avais laissé dehors une clef de la villa. Il est entré chez moi pendant que vos gars me couraient après et nous nous sommes vus dès mon retour, mais nous avons pris soin de nous réfugier à la cave pour ne pas être trahis par l’un de vos micros.


  —Vous les aviez remarqués?


  —Il ne faudrait tout de même pas me prendre pour un imbécile!


  Dans la suite de son récit, Nick serra la vérité de très près. Il ne mentit que sur quelques détails. C’est ainsi, par exemple, qu’il attribua la découverte du système «boîte aux lettres» en partie au hasard, en partie à la perspicacité de Fondin.


  —Ce soir, conclut-il, nous étions en contact-radio. Lorsqu’il m’a dit qu’il était suivi par la 1300, j’ai tout de suite compris que les choses allaient mal tourner, que vous étiez décidé à vous emparer de lui pour le faire parler et qu’il finirait par vous donner mon nom. Il ne me restait plus qu’à prendre les devants… Mais comment vous atteindre en temps utile? Je ne connaissais que cette adresse-ci… J’ai joué le tout pour le tout. Et voilà… Le Français ne sait rien de précis. Je lui ai parlé vaguement d’une affaire de chantage. Ça me faisait mal d’imaginer que vous alliez le torturer en pure perte. Et puis, je vous l’avoue, j’avais peur… Vous êtes vraiment trop forts! Je me suis rendu compte que si je n’agissais pas tout de suite les carottes étaient cuites. Pour lui comme pour moi…


  Il baissa la tête en soupirant puis tira de sa poche la note de service qu’il avait prise dans sa serviette et la tendit au Dalmate.


  —Voici la preuve de ma bonne volonté! reprit-il. Ce n’est pas ce que vous attendiez pour la première livraison, mais il s’agit néanmoins d’une pièce confidentielle du plus haut intérêt. Je suis prêt à vous signer un reçu pour vous convaincre que je suis décidé à me mouiller et que je ne cherche pas d’échappatoire. Je dois remettre ce document au commander Reynold demain matin. D’ici là vous avez le temps de le faire transcrire ou photocopier… Je suis des vôtres, désormais. Je vous obéirai… En ce qui concerne ce flic français, ne vous inquiétez pas. Je vais le renvoyer à Rome et vous n’entendrez plus jamais parler de lui…


  Une lueur ironique traversa les yeux de Zeppone. Il haussa doucement les épaules puis se rapprocha de l’ampoule nue qui pendait au plafond afin de parcourir la note de service. Pas un muscle ne tressaillit sur son visage, mais Nick sentit qu’il était mordu.


  —Ces renseignements présentent une certaine valeur, en effet, dit-il quelques instants plus tard. Il est regrettable que vous nous les communiquiez dans de telles circonstances. Au point où en sont les choses, je ne puis prendre sur moi d’accepter votre marché. La décision ne m’appartient plus. Il faut que j’en réfère à des instances supérieures… Attendez-moi ici, Bolzana, je ne serai pas long…


  Il fourra le papier dans sa poche et se dirigea vers la porte. Sitôt qu’il eut disparu, Nick entendit le bruit d’une clef. Il jeta un coup d’œil à son bracelet-montre: deux heures trois. Si Vincent Boyd avait tenu parole, son commando devait déjà se trouver dans les parages de la villa, prêt à intervenir.
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  Zeppone revint au bout de dix minutes, mais il n’était plus seul. Cesare et Toni l’escortaient, revolver au poing.


  Nick sentit confusément qu’un désastre venait de se produire. Total, irrémédiable… De quel ordre? Il n’aurait su le dire. La seule chose dont il fût certain c’est qu’il allait affronter une épreuve cruciale.


  Après avoir ordonné aux deux hommes de demeurer près de la porte, le Dalmate marcha vers le prisonnier sans manifester la moindre hâte. Rien ne transpirait de ses pensées secrètes à travers son visage lisse, figé comme un masque, mais il était plus pâle que d’habitude et ses yeux avaient changé de couleur; la dilatation des pupilles, qui les faisait paraître noirs, leur donnait un éclat presque insoutenable.


  Arrivé devant Nick, il ouvrit la bouche, parut hésiter puis, tout soudain, détendit le bras droit comme un marteau-pilon. Un coup imparable… Le Français perdit l’équilibre et s’écroula sur le sol avec la sensation absurde qu’on lui coulait du plomb fondu dans la cervelle. Durant deux ou trois secondes, il ne vit plus de Zeppone qu’une silhouette rouge environnée de brouillard. Une douleur lancinante lui taraudait la mâchoire.


  Il se redressa péniblement sur le coude.


  —Bon sang! balbutia-t-il. Vous devenez fou?


  Soulagé par ce bref accès de colère, le Dalmate s’était déjà ressaisi. Quand il fut parvenu à se remettre debout, Nick le vit qui allumait paisiblement une cigarette à deux ou trois pas de lui.


  —Qu’est-ce qui vous a pris? demanda-t-il encore.


  —Vous jouez trop gros jeu, Bolzana!


  —Je ne comprends pas…


  —En ce moment même vous essayez encore de nous doubler… Vous avez averti la police italienne et les gars de l’O.N.I. que vous veniez ici. Vous leur avez même fixé rendez-vous!


  —Mais…


  —Assez de baratin, mon vieux! Nous disposons de renseignements précis. Une douzaine de flics et plusieurs agents américains sont à l’affût près de la villa. Ils doivent intervenir à deux heures et demie précises…


  Il jeta un coup d’œil à sa montre.


  —C’est-à-dire dans dix-sept minutes.


  Nick en resta sans voix. Cette nouvelle le frappait de stupeur. Comment l’adversaire s’arrangeait-il pour être si bien informé?


  Zeppone hocha la tête avec un sourire cruel.


  —Heureusement, nous avons tout prévu, même le pire! Comme vos amis disposent d’un mandat de perquisition –vous voyez! nous sommes instruits des moindres détails– nous les laisserons entrer sans leur opposer la moindre résistance. Mais ils auront beau fouiller la villa de fond en comble, vider les meubles et sonder les murs, ils ne découvriront rien ni personne, hormis bien entendu la gracieuse maîtresse de maison et ses fidèles serviteurs. Lorsqu’ils auront tout passé au peigne fin, il ne leur restera plus qu’à s’excuser auprès de Lucia et à s’en retourner bredouilles. Mais nous sommes en Italie, Bolzana! Dans ce pays, on ne viole pas impunément le domicile de paisibles citoyens sous le prétexte fallacieux que des espions pourraient s’y cacher. Telle que je la connais, la signorina Frascatore ne laissera pas cette affaire sans suite. Elle est fort capable de déclencher une campagne de presse dont la police italienne sortira très éprouvée. Quant aux services de contre-espionnage américains, ils auront avalé une couleuvre de plus!…


  Nick garda le silence. Qu’aurait-il pu répliquer?… Il se rendait compte que les jeux étaient faits, cette fois, et que seul un miracle pouvait encore le sauver.


  —Nos petits comptes personnels, reprit le Dalmate, nous les réglerons plus tard, quand ces messieurs auront levé le camp. Ne vous faites pas d’illusions; pour vous, c’est bien fini. Mais au moment de nous quitter, je vous demanderai de me parler encore de ce soi-disant policier français, de me dire ce qu’il est exactement et où il habite… J’espère pour vous que vous vous montrerez conciliant. Il arrive qu’on souffre beaucoup avant de mourir!


  Il se retourna vers ses deux acolytes qui attendaient près de l’entrée, immobiles comme des mannequins de cire.


  —Allons-y, lança-t-il. Occupez-vous de lui…


  Puis il marcha vers la porte.


  Nick sortit l’instant d’après, précédé de Toni et suivi de Cesare. Il n’alla pas bien loin. Parvenu à l’autre extrémité du vestibule, Zeppone entra dans une petite cave à provisions presque entièrement tapissée de casiers… vides. Il tourna plusieurs fois de suite la manette de l’interrupteur; à droite d’abord, puis à gauche, puis de nouveau à droite. Au dixième déclic, un pan de mur pivota sans bruit sur ses gonds, découvrant un étroit boyau dont on n’apercevait que les deux ou trois premiers mètres.


  Pour Nick, ce fut comme une illumination. À moins de se terminer en cul-de-sac ou de déboucher sur les terrains-vagues –ce qui semblait improbable– ce souterrain ne pouvait communiquer qu’avec la grande bâtisse sombre repérée par Fondin vingt-quatre heures plus tôt. Pas étonnant, dès lors, que Lucia Frascatore fût rentrée directement chez elle après l’opération «boîte aux lettres»; ce passage secret lui permettait de se rendre de son domicile à celui du grand patron sans mettre le nez dehors! Pas étonnant non plus que Zeppone eût paru si vite lorsque Toni l’avait appelé au téléphone; il se trouvait à côté!… Quant à Giani, le vieux, l’abominable Giani, il meublait ses loisirs de fonctionnaire supérieur et très officiel en dirigeant un réseau clandestin… Qu’il eût appris l’opération projetée contre la villa Bello Stabile s’expliquait sans peine. Pris de scrupules tardifs, le chef de la police n’avait sans doute pas osé se lancer dans une pareille aventure sans avertir l’ami Salvatore, responsable des contacts entre la base et les autorités italiennes. Un haut-commissaire, tout de même, ça se ménage!…


  —Vous ne vous doutiez pas de ça, hein, Bolzana! fit Zeppone avec un sourire amusé.


  —Pas du tout, en effet! répliqua l’agent spécial. Des passages souterrains et des portes dérobées, fichtre!… Vous avez dû lire Rocambole!


  —On connaît ses classiques… Entrez! Toni va vous montrer le chemin.


  La galerie était éclairée par de petites ampoules-veilleuses disposées de deux en deux mètres. À peine Nick s’y fut-il introduit qu’il entendit un claquement sec derrière lui. C’était le battant de maçonnerie qui se refermait. Il en eut froid dans le dos. Désormais, il ne pouvait plus compter que sur ses seules ressources…


  L’un suivant l’autre, les quatre hommes atteignirent bientôt une sorte de minuscule rotonde à partir de laquelle le boyau s’infléchissait légèrement vers la gauche.


  —Pas la peine d’aller plus loin! dit Zeppone. Arrête-toi, Toni, nous allons attendre ici.


  —Très bien, chef.


  Le Dalmate se tourna vers Jordan.


  —Quant à vous, Bolzana, continua-t-il, allez vous adosser au mur d’en face. Nous vous surveillerons plus facilement.


  Il attendit que le Français eût obéi pour allumer une nouvelle cigarette puis il rejoignit ses deux comparses et jeta un coup d’œil à sa montre.


  —Deux heures vingt-trois!… Ils ne vont plus tarder. Nous ne pourrons pas les entendre, mais nous serons avertis de leur arrivée par un signal optique.


  Il eut un sourire presque aimable à l’adresse de Nick.


  —Je vous signale que l’isolation acoustique de ce souterrain est parfaite. Ne perdez donc pas votre temps à crier. Ce serait inutile. Même un coup de feu ne pourrait les alerter… Il faudrait au moins l’explosion d’une grenade.


  


  *

  * *


  


  Sept minutes passèrent: une éternité d’angoisse.


  —Ça y est, dit soudain Zeppone en tournant la tête vers la gauche. Ils sont là.


  —Comment le savez-vous?


  —Une lampe rouge vient de s’allumer à l’entrée du boyau. C’est Lucia qui nous prévient.


  Il considéra Jordan avec une expression rêveuse…


  —Je sais ce que vous pensez, Bolzana… Ne vous laissez pas induire en tentation. Quoi que vous fassiez, ils ne vous entendront pas. Tenez-vous tranquille!


  Il parlait d’une voix feutrée, presque monocorde. Ses yeux marron pétillaient doucement sous son front lisse. Il avait l’expression paisible du monsieur qui expédie une formalité sans importance.


  Nick résolut d’agir. C’était de lui –et de lui seul– que tout dépendait maintenant: de son audace, de son sang-froid, de ses réflexes. S’il ne réussissait pas à prévenir les hommes de Boyd et les flics italiens, il se condamnait à mort, et Fondin avec lui! La contre-attaque de la Navy se solderait par un échec définitif et le réseau de Giani pourrait poursuivre impunément ses activités destructrices…


  —Conseil superflu! répliqua-t-il en haussant les épaules. Je sais m’incliner devant l’évidence…


  Il abaissa la main droite vers sa poche, puis se figea tout soudain au milieu de son geste comme s’il craignait une réaction de l’adversaire.


  —Je puis fumer? demanda-t-il.


  Zeppone le regarda fixement sans répondre.


  —Il m’arrive de me sentir un peu nerveux! insista-t-il. C’est le cas en ce moment…


  —Bon, allez-y! fit le Dalmate.


  Nick tira une cigarette de son paquet. Il la défroissa calmement, en aplatit l’extrémité puis se l’inséra entre les lèvres sans oser lever les yeux de crainte que les autres ne fussent alertés par son expression. Jusqu’ici, il était parvenu à ne pas trembler. Avec les mêmes gestes calmes, il sortit son briquet et en actionna la molette.


  Une petite flamme jaillit, bleue par-dessous, jaune à l’autre extrémité…


  Quinze secondes, avait dit Fondin. Puis un mécanisme secret se déclenche… Nick commença de compter les battements de son cœur.


  À l’instant où il allait enflammer la cigarette, il leva la tête avec un air surpris et jeta un coup d’œil vers l’entrée du boyau.


  Cinq, six, sept, huit…


  —Vous avez entendu? demanda-t-il d’une voix sourde.


  —Quoi? fit Zeppone.


  Neuf, dix, onze…


  —Il m’avait semblé entendre…


  Douze, treize, quatorze…


  —Impossible!


  Nick n’insista pas. Il pompa du feu, puis referma le briquet.


  Quinze, seize, dix-sept…


  «Dix secondes plus tard, tout explose…»


  À vingt-et un, il projeta l’engin de toutes ses forces contre le mur où s’adossaient les trois hommes et se laissa tomber comme une masse, sans même essayer d’amortir sa chute.


  Toni fut le premier à réagir. Il s’était vanté d’être un champion au couteau; il n’avait pas menti. À la fraction de seconde où il s’aplatissait sur le sol, Nick perçut un sifflement rageur. Quelque chose se ficha dans son épaule gauche en vibrant. Il n’eut même pas le temps d’avoir mal… Le monde entier lui dégringola sur le dos dans un vacarme d’apocalypse.
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  Rien ne ressemble plus à une chambre d’hôpital qu’une autre chambre d’hôpital. On y retrouve partout la même odeur d’éther, le même silence torpide, le même décor austère et fonctionnel: meubles en laque blanc, lit de fer, murs ripolinés.


  Et pourtant Nick se plaisait dans la sienne. Il lui suffisait d’ouvrir les yeux pour voir, par la fenêtre grande ouverte, le parc encore chatoyant de fleurs où les convalescents se doraient au soleil. Ce parfum léger, ce bruissement de feuilles, cette douce lumière d’automne, c’était comme une merveilleuse promesse de vie.


  Il en voulait à Vincent Boyd de s’être assis à contre-jour et de gâter sa vue. Mais tout à l’excitation de son récent triomphe, l’Américain ne s’était pas rendu compte du sacrilège qu’il commettait.


  —J’ai de très bonnes nouvelles, Bolzana! commença-t-il.


  Nick le coupa aussitôt.


  —Il n’y a plus de Bolzana. Mission terminée… Dès cet instant, je reprends mon vrai nom.


  —Comme vous voudrez!… Mais, Jordan ou Bolzana, ça ne change rien au bulletin de victoire que je vous apporte. L’ennemi a essuyé une défaite dont il ne se relèvera pas de sitôt! Trente arrestations ont été opérées ce matin même, à Bari, à Brindisi, à Naples et à Rome. Et nous ne sommes pas encore au bout…


  —Vous avez pu découvrir le souterrain sans trop de difficultés?


  —On n’a même pas eu à chercher… Lorsque l’explosion a retenti, nous discutions le coup au living avec Lucia Frascatore. Elle se défendait bien, la petite. Beaucoup de classe… Je dois dire que je n’en menais pas large. Et puis, tout à coup, BANG!… Un vrai tremblement de terre. Les vitres volent en éclats, la vaisselle brinquebale dans les armoires… On se regarde, interdits. Lucia pique un fard terrible. Je la vois qui se met à trembler, au bord de la crise de nerfs. Nous la bombardons de questions, de menaces… Elle résiste encore mais le cœur n’y est plus. Un baroud d’honneur avant la capitulation… C’est elle qui nous a conduits à la cave et qui nous a montré comment on manœuvrait la porte secrète… À l’intérieur, le spectacle n’était pas joli. Quatre corps ensevelis sous un monceau de terre, de gravats et de moellons. Vous seul viviez encore… Lorsque nous avons compris où menait le boyau, nous sommes revenus sur nos pas au grand galop. Trois minutes plus tard, nous forcions la porte du 21… Giani nous attendait, assis à son bureau. Il avait une drôle d’allure, le visage violet, les yeux hagards… Il n’a même pas eu le temps de répondre à notre bonsoir. Au moment où je m’approchais de lui, il a piqué du nez sur son buvard. Ampoule de cyanure… Les flics italiens n’en croyaient pas leurs yeux. Vous pensez, un haut-commissaire! Pendant qu’ils s’occupaient du cadavre et qu’ils téléphonaient au commissariat, nous sommes parvenus à faire main basse sur les archives de l’organisation… Du gâteau! Le vieux Salvatore était tellement sûr de lui qu’il les gardait dans son bureau, soigneusement classées, à côté de ses polices d’assurance et de ses extraits de compte… Le nom du lieutenant Mulland y figurait en toutes lettres. Il a été appréhendé au saut du lit. Jusqu’à présent les gars de l’O.N.I. n’ont pas encore réussi à le faire parler, mais je vous fiche mon billet que ça ne tardera plus… En bref, comme vous le voyez, succès sur toute la ligne! Il n’y a qu’une ombre au tableau. La police italienne s’est mis dans la tête de découvrir comment cette explosion s’est produite et qui en est le responsable. Vous devez donc vous attendre à être sérieusement cuisiné, Jordan! Mais je suis convaincu que vous ignorez le fin mot de l’histoire. Est-ce que je me trompe?…


  —Non, fit Nick, je ne sais vraiment pas ce qui s’est passé. Je me suis senti brusquement plaqué au sol par le déplacement d’air, j’ai entendu un vacarme épouvantable, puis j’ai perdu connaissance. Un vrai mystère!…


  —C’est bien ce que je pensais, fit Boyd avec un sourire amusé. On assiste parfois à des accidents extraordinaires dans notre métier! Certains d’entre eux sont providentiels, d’autres le sont moins.


  Il hocha la tête.


  —Somme toute, le bilan de l’opération est satisfaisant. Nous n’avons que trois victimes à déplorer: Fulton, Carlidge et Pierce. Les deux premiers sont en partie responsables de leur mort… S’ils s’étaient confiés à leurs chefs au lieu de vouloir se défendre tout seuls, il ne leur serait rien arrivé. Toujours la même histoire… L’adversaire les a menacés de révéler je ne sais quelle peccadille qu’ils croyaient enterrée, et ils ont pris peur… Pour Pierce c’est différent! Dommage!… Il avait de l’avenir, le petit gars!


  Nick sursauta.


  —Vous voulez dire qu’il était innocent?


  —Blanc comme neige, répliqua Boyd en détournant les yeux.


  —Mais…


  —Il est grand temps que vous connaissiez les rétroactes de l’affaire, Jordan. Nos services sont sur la brèche à Bari depuis plus d’un an. À cette époque-là, nous n’avions pu repérer que deux suspects. Des Italiens… L’un s’appelait Valetti, l’autre Marina. Fulton avait eu plusieurs entrevues avec le premier. Peu de temps après l’accident que vous savez, Valetti a fait la connaissance de Pierce. Nous avons tenu un grand conseil de guerre. Tout ce que nous savions du jeune enseigne nous interdisait d’admettre la possibilité d’une trahison. Que faire? Le laisser courir? Le mettre en garde?… Après délibération, c’est au deuxième terme de l’alternative que nous nous sommes arrêtés. Dûment instruit du danger qu’il courait, Pierce a décidé de travailler pour nous, de garder le contact avec Valetti et de se faire embaucher par Merina, le chef de cellule… Nous étions au courant de ses moindres faits et gestes. Dans la mesure du possible, nous allions même jusqu’à l’aider à rendre service au réseau. Mais Valetti et Merina se sont bien vite rendu compte que Pierce, officier subalterne sans prérogatives spéciales, ne pouvait pas leur être d’une grande utilité. Ils ne lui ont plus confié que des besognes d’exécution, à la base même… C’est sur leur ordre qu’il vous a volé votre portefeuille. Et nous le savions… Mais vous l’avez fait suivre et ça lui a coûté la vie.


  —Bon sang, murmura Nick atterré, c’est ignoble! Et vous n’avez même pas levé le petit doigt pour le sauver?… Si au moins vous m’aviez prévenu…


  Boyd alluma une cigarette d’un air embarrassé.


  —C’était impossible, Jordan. Il fallait que les règles du jeu fussent respectées. L’opération ne pouvait réussir que si Pierce et vous collaboriez à la même cause SANS VRAIMENT VOUS CONNAITRE. Ce que je vous dis là n’est pas sympathique, je m’en rends bien compte, mais notre métier a ses servitudes… Dès le départ, pour mettre le plus d’atouts possible dans notre jeu, nous vous avons caché délibérément une partie de la vérité. Ainsi, pour Renata Baldi…


  —Eh bien?


  —Elle s’appelle en réalité Bianca Soller, agent R-33 de l’O.N.I. C’est sur notre ordre qu’elle travaillait pour Merina.


  —Mais qui est-il donc, ce Merina?


  —Zeppone.


  —Si je comprends bien, vous connaissiez Zeppone depuis plus d’un an!


  —Oui.


  —Et vous le laissiez courir?


  —À quoi bon l’arrêter? Nous savions qu’il servait de paravent à un autre échelon du réseau, le plus important. En le retirant de la circulation, nous aurions détruit toutes nos chances d’arriver un jour jusqu’aux chefs. Ni Bianca Soller ni Pierce n’ont jamais été fichus de remonter la filière. Après Zeppone, il y avait un trou… Immense, infranchissable. C’est vous qui nous avez permis de le franchir. Si vous n’aviez pas découvert leur système de communication, nous en serions encore au même point… À présent, jouons cartes sur table, Jordan!


  —Vous ne croyez pas qu’il est un peu tard?


  —Si, bien sûr, mais je tenais à vous signaler que nous n’avons pas été les seuls à tricher. Si j’ai bonne souvenance, vous deviez travailler seul!


  —Il est heureux que je ne l’aie pas fait. Pour vous comme pour moi…


  —Exact, reconnut l’Américain en souriant. Ça n’empêche que vous avez bien failli, vous aussi, envoyer un de vos amis à la mort… À propos, comment se porte-t-il votre collègue-caméléon?


  —Bien, répliqua Nick désarmé. Sa clavicule se ressoude… Il m’a donné un coup de fil au début de l’après-midi. Dommage qu’on ne l’ait pas conduit dans le même hôpital que moi. Nous aurions pu taper le carton!


  Il dut faire un effort pour ne pas éclater de rire en croisant le regard de Boyd.


  —Ainsi donc, vous étiez au courant?


  —Ne nous prenez donc pas pour plus naïfs que nous le sommes.


  —Depuis le début?


  —Depuis le jour où vous vous êtes rencontrés dans ce cinéma de la via Bonazzi. Mais nous avons cru préférable de ne pas intervenir. À chacun sa méthode, n’est-ce pas?… Indiscutablement, la vôtre avait du bon.


  L’Américain se leva lourdement et marcha vers la fenêtre pour admirer le parc qui s’endormait sous le crépuscule.


  —Vous avez l’intention de regagner votre pays tout de suite? demanda-t-il l’instant d’après, sans tourner la tête.


  —Aussitôt que les médecins me donneront le feu vert. Dans deux ou trois jours…


  —Parfait!… Bianca Soller s’est embarquée à seize heures dans un avion d’Air-France. Elle compte séjourner à Paris jusqu’à la fin de son congé, c’est-à-dire jusqu’au début d’octobre… Peut-être aurez-vous envie de la revoir et de l’inviter à dîner?… Elle loge au Georges V!


  —Oui, peut-être… répondit Nick. Elle ne manque pas de charme, votre Bianca. Et puis nous aurions ainsi l’occasion de confronter nos points de vue… professionnels!


  —C’est bien ainsi que je l’avais compris! dit Boyd gravement.


  Lorsqu’il se retourna, Nick vit briller un éclair malicieux dans son regard.


  —Voyez-vous, Jordan!… L’amour du métier, dans le fond, il n’y a que ça qui compte!


  


  


  FIN
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  Les Pouilles


  


  L’antique Apulie, qui porte aujourd’hui le nom de Pouilles, est sans doute la plus mal connue de toutes les régions de l’Italie. On y rencontre fort peu de touristes étrangers, les noms de ses grandes villes figurent rarement dans les itinéraires des agences de voyages et il n’existe guère de littérature à son sujet.


  Discrédit injuste! Non seulement cette province n’est pas une contrée déshéritée, mais elle compte même parmi les plus belles de la péninsule, et parmi les plus riches en souvenirs historiques.


  


  La porte du Levant


  


  Les Pouilles s’étendent de l’éperon au talon de la botte que dessine l’Italie. C’est la région la plus proche de l’Orient; elle ne se trouve qu’à trois quarts d’heure de vol de Corfou (de l’autre côté de l’Adriatique) et à deux heures d’Athènes. Sous l’empire romain et au temps des croisades, elle constituait le seul pont géographique naturel entre l’Europe occidentale et le Levant.


  Divisées en cinq provinces: Bari, Brindisi, Foggia, Lecce et Tarente, les Pouilles couvrent une superficie de quelque 19500km2 (à peu près les deux tiers de la Belgique) et comptent environ trois millions d’habitants.


  Il est peu de contrées au monde qui bénéficient d’un meilleur climat. Dès le mois de février, les campagnes se couvrent de fleurs. Les amandiers et les pêchers émaillent le paysage de leurs taches blanches et rouges. La neige et le brouillard y sont inconnus. Le soleil triomphe en toute saison.


  Aux yeux du voyageur, l’Apulie apparaît comme un immense jardin. Ici, ce sont des oliviers (parfois millénaires) qui étendent à perte de vue leurs frondaisons d’un vert argenté; ailleurs, ce sont des vignes, des orangers, des caroubiers…


  Les petites villes de l’intérieur, avec leurs maisons blanches groupées dans des enceintes médiévales, dessinent des taches immaculées au milieu de cet océan de verdure. Au bord de la mer, elles se confondent avec l’horizon pâle de l’Adriatique où le soleil met des scintillements turquoise.


  Sur le plan des beautés naturelles, le littoral des Pouilles n’a rien à envier à la Côte d’Azur. Il est parsemé de grottes grandioses comme celle de Castellana, magique château d’albâtre, de plages dorées où l’été n’a pas de fin, de villages de pêcheurs et de merveilleux petits ports où chante la symphonie des filets et des barques multicolores.


  


  Un peu d’histoire


  


  On a retrouvé en terre de Bari d’importants vestiges d’une civilisation préhistorique. Les anciens Grecs y fondèrent plusieurs colonies florissantes, en particulier celle de Tarente. Sous les Romains, l’Apulie devint la principale base des opérations militaires et commerciales pour le Levant. Deux grandes voies la reliaient au centre de l’empire: la voie Appienne et la voie Trajane. Aujourd’hui encore, on peut admirer dans la ville de Brindisi, où mourut Virgile, les colonnes terminales de la voie Appienne; elles s’élèvent, toutes blanches, au bord de la mer.


  C’est dans les Pouilles que se déroula l’une des plus grandes batailles de l’Antiquité. En 216 av. J.-C., à Cannes (aucun rapport avec la ville française du même nom), les légions romaines de Varron et de Paul-Emile se firent écraser par les troupes d’Annibal.


  Après la chute de l’Empire romain, l’Apulie tomba sous la domination de Byzance, puis sous celle des Lombards. Pendant les croisades, les ports de la province constituèrent d’actifs centres d’embarquement pour la Terre Sainte; Bohémond, le héros normand tombé à la première croisade, fut enterré dans la petite ville apulienne de Canosa.


  La province connut par la suite bien d’autres dominations: souabe, angevine, aragonaise, espagnole… Elle fit partie de l’éphémère royaume de Naples créé par NapoléonIer pour satisfaire les ambitions de Joachim Murât, puis du royaume des Deux-Siciles qui appartenait aux Bourbons de Naples. Ce n’est qu’en 1861, après les audacieuses campagnes de Garibaldi, qu’elle s’intégra au royaume d’Italie.


  Mais à quelque chose malheur est bon! Les envahisseurs qui se sont succédé sur le territoire des Pouilles y ont laissé des vestiges admirables: des cathédrales, des forteresses et des palais qui forment l’un des plus beaux patrimoines monumentaux de la péninsule.


  


  1Voir, du même auteur: Jours de deuil pour Nick Jordan (Junior 224), L’heure H de Nick Jordan (Junior 232) et Nick Jordan contre GX-17 (Junior 244).


  2Central Intelligence Agency –Services secrets américains.


  3Federal Bureau of Investigation –Police fédérale U.S. qui a le contre-espionnage dans ses attributions.


  4Base américaine installée dans le Sud de l’Espagne, près de Cadix.


  5Muni d’un cerveau qui lui permettra de détecter et de «classer» les submersibles ennemis, cet engin sera lancé d’un sous-marin en plongée; après un début de course sous l’eau, il poursuivra sa trajectoire en l’air sur une distance de 50 à 100km, puis replongera vers le bâtiment adverse.


  6Missile sol-air téléguidé qui sera fabriqué en deux versions: courte portée (50 à 80km) et moyenne portée (300km)


  7Fausse biographie d’un agent secret en mission.


  8Navy Police.


  9Voir, du même auteur: L’heure H de Nick Jordan (Junior 232) et Nick Jordan hurle avec les loups (Junior 240).


  10Aubergines farcies d’anchois, d’oignons, d’olives, de câpres et de tomates. Spécialité du Sud de l’Italie.


  11Beau Fixe.


  12Adresse du Consulat de France à Bari.


  13Portez-vous bien!
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